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    Prologue

    Un pour tous, tous pour Kretz !

    
      « On se demandait comment vous étiez en vrai ! »

      « Mais comment avez-vous fait pour réussir en famille ? »

      « Vous êtes donc vraiment comme dans la série ! »

      « Qui a eu l’idée d’avoir un gong pour fêter les offres ? »

      Chaque jour, au détour d’une rue ou d’une visite, nous mesurons l’impact de la série auprès du grand public. C’est d’ailleurs Majo, notre mascotte, l’œil de lynx de la famille comme on l’appelle, qui totalise le plus grand nombre de demandes de photos lors de ses sorties.

      Au fil des épisodes et des saisons de l’émission, nous racontons notre quotidien d’agence spécialisée dans l’immobilier haut de gamme, avec une particularité : nous travaillons en famille.

      Depuis 2020, le public a pu faire la rencontre de chaque membre des Kretz, nous suivre dans cette vie où se mêlent travail et famille, découvrir et s’émerveiller face à des biens plus sublimes, uniques, luxueux et incroyables les uns que les autres.

      L’agence ne serait évidemment pas L’Agence sans ce programme télévisuel. Mais l’agence et nous-mêmes, la famille Kretz, ne serions pas non plus ce que nous sommes sans notre histoire, notre vécu, nos expériences, nos coups durs – car il y en a eu, comme dans toutes les familles –, nos moments de joie, nos prises de risques, et surtout notre volonté de toujours regarder devant nous et de garder fraîcheur et spontanéité dans le monde du luxe…

      C’est la raison d’être de notre récit.

      Tout au long des pages qui vont suivre, nous avons accepté de nous dévoiler encore davantage, de raconter pour la première fois ce que l’on ne voit pas dans la série. Nous nous livrons sans caméra, avec spontanéité, et toute notre sincérité et notre passion pour les biens prestigieux et leurs propriétaires, pour retracer notre histoire à la fois familiale et professionnelle. Car il est impossible chez nous de séparer les deux dimensions.

      Nous avons souhaité prendre notre temps avant de poser sur le papier notre récit. Comme toujours chez nous, chaque décision se prend en famille. Nous nous réunissons, nous échangeons, nous débattons, nous nous disputons, nous nous retrouvons, et, enfin, nous prenons telle ou telle décision.

      Au fil des chapitres, chacun de vous retrouvera Majo, Sandrine, Olivier, Martin, Valentin, Louis, Raphaël, et même notre chienne Samba et notre chat Biloute, qui nous accompagnent avec fidélité. Ainsi que d’autres membres de l’aventure qui tous font partie désormais de la famille. C’est l’occasion de prendre la parole à tour de rôle, afin que chacun se confie en toute intimité et retrace sa place, son rôle et sa vision de cette aventure inédite.

      Car chaque Kretz apporte sa pierre à l’édifice.

       

      Comment un père de famille décide-t-il, un jour, à l’âge de 45 ans, de repartir de zéro ? Pourquoi son enfance a-t-elle été déterminante dans sa vie ?

      Comment une mère de famille, institutrice, qui manque de confiance en elle, prend-elle le parti de suivre son mari dans ce changement de vie et se révèle à elle-même ?

      Comment quatre fils – qui n’avaient jamais pensé que travailler avec leurs parents leur ouvrirait des possibilités de carrière – s’embarquent-ils dans une aventure à la fois professionnelle et familiale ?

      Comment parvenir à travailler en famille ? C’est-à-dire comment s’engueuler (souvent) et (toujours) rester unis ?

      Comment gérer le stress lors de ventes de biens cumulant à plusieurs dizaines de millions ?

      Comment entrer et être accepté dans le clan Kretz lorsque l’on est une belle-fille ou un agent ?

      Comment, enfin, une grand-mère observe-t-elle avec hauteur cette famille normale au service de personnes et de biens extraordinaires, avec un œil épaté et parfois amusé ?

       

      Notre credo pour retracer nos parcours a été de laisser libre cours à nos émotions et nos rires. Dans ce livre, pas de recettes miracles pour réussir à travailler en famille, si ce n’est de toujours miser sur le travail, l’humilité et surtout la force et la véracité des liens familiaux et de l’amour.

       

      Bienvenue à L’Agence !

      
        LOUIS PAR MAJO

        
          Sa plus grande qualité : Il est très attentionné. Il fait toujours passer les autres avant lui-même.

          
          Son plus grand défaut : Il est un peu trop angoissé.

          
          Un souvenir fort avec lui : Quand, petit, il était tombé de la luge aux sports d’hiver.

          
          S’il était un film ou une chanson : L’Auberge espagnole, évidemment.

          
          S’il était un animal : Une perruche… il est fidèle et indissociable de sa femme Adriana. Et il adore la nature.

          
          Ce qui m’amuse chez lui : Il est toujours en avance aux rendez-vous et son organisation est au millimètre près.

          
          Ce qui m’énerve chez lui : Quand il a décidé quelque chose, c’est très difficile de le faire changer d’avis.

          
          Ce que je voudrais lui dire : Tu me manques. La vie est belle et trace ton chemin.

           

        

      

    

  




  Chapitre 1

  La famille avant tout

  Sandrine

  
    Mardi, tôt le matin.

    J’ouvre les yeux. Sans même saisir mon portable pour vérifier l’heure, je sais qu’il est 7 h 20. Les pas d’Olivier dans la chambre m’ont réveillée.

    Je n’ai nul besoin d’alarme, j’ai mon mari. Il fait pourtant attention à avancer à pas de loup, à être le plus discret possible, mais depuis la naissance de Martin, il y a 36 ans, j’ai le sommeil on ne peut plus léger. Le moindre son émis par mes fils m’alertait, je me réveillais aussitôt. J’ai conservé un sommeil léger avec ses frères, et je n’ai plus jamais connu de nuits complètes depuis.

     

    Comme tous les jours, Olivier s’est réveillé à 7 heures pétantes. À peine levé, il a pris sa douche, s’est rasé et habillé. Vingt minutes plus tard, il se dirige vers la porte et s’apprête à quitter la chambre :

    « Bonjour, ma chérie. Tu dors ? J’y vais. À tout de suite.

    – Plus maintenant ! À toute. »

    Cela fait 40 ans qu’Olivier commence toujours ses journées par se rendre à la boulangerie où il prend du pain frais, et souvent encore chaud, pour toute la famille.

    Depuis notre incroyable aventure d’agence immobilière, il revient également avec des croissants et des pains au chocolat… pour tous ceux qui prendront leur petit déjeuner à la maison. Et ils sont parfois nombreux !

     

    Ma chambre est baignée de lumière. De mon lit, à travers la porte vitrée de la pièce, j’aperçois l’escalier qui descend au salon. Sur ma gauche, les arbres de la cour.

    Que j’aime cette maison.

    Je me lève à mon tour, me dirige vers la salle de bains, savoure ces quelques minutes dans notre douche à l’italienne, avant de choisir ma tenue dans le dressing. Il se trouve dans le prolongement de la salle de bains et donne sur le couloir qui dessert toutes les chambres du premier étage. Les placards qui abritent mes affaires prennent plus de place que ceux d’Olivier.

    J’ai envie de bleu aujourd’hui. Pantalon en velours lisse bleu roi, chemise blanche à motif et boots.

    J’appose une crème hydratante sur le visage, un peu de mascara et un léger coup de blush. Je ne me suis jamais beaucoup maquillée. Dans la continuité certainement de l’enfant et de l’adolescente plutôt portée sur la nature, sportive et simple que j’étais.

     

    Je descends. Du haut des escaliers, je surplombe le salon. La maison est calme, pas encore en mouvement. J’entends seulement des bruits dans la chambre de Raphaël qui doit être en train de se préparer. Notre dernier fils vit encore avec nous. Martin habite à Boulogne, Valentin vit dans Paris, et Louis vient de s’installer à Barcelone. Ils ont quitté la maison, mais viennent tous les jours pour y travailler. Sauf Louis bien sûr, avec qui nous communiquons désormais en visio. Il nous manque terriblement ici, mais on s’adapte.

    Je traverse cette grande pièce en contournant la balançoire que nous avions installée pour Raphaël. Lorsque nous avons décidé d’emménager à Boulogne, Raphaël, qui avait 7 ans à l’époque, était très inquiet à l’idée de devoir renoncer à la balançoire du jardin de notre maison de Meudon…

    Qu’à cela ne tienne, désormais il en aura une au milieu du salon.

     

    Dans la cuisine, je sors les bols, les assiettes, le beurre, le lait, les confitures. Les fruits, eux, sont déjà dans la corbeille, et je lance le café. Olivier rentre avec ses baguettes croustillantes.

    Raphaël descend et nous embrasse, « Bonjour Mam », « Bonjour Pap ».

    Il est 8 heures, nous sommes tous les trois, au calme, pour trois quarts d’heure seulement. Il n’y a que tôt le matin et tard le soir que l’appartement n’est pas en pleine effervescence.

    J’ai toujours aimé les maisons ouvertes, accueillantes, où famille et amis se mélangent. Même si parfois, ces dernières années, je le reconnais, il a pu m’arriver d’avoir envie de tranquillité dans la journée.

    Je ne sais plus ce que cela fait d’être seule chez soi, de pouvoir s’allonger sur le canapé avec un livre ou une série… mais je sais que rien ne vaut ce bonheur de travailler avec les gens qu’on aime et qui emplissent une maison.

     

    8 h 40, Martin débarque. Dans quelques minutes, il sera suivi de son frère Valentin. Tous deux viennent de déposer leurs enfants à l’école. Je trouve que mes fils sont de bons pères, attentionnés, disponibles pour leurs proches.

    Je suis encore dans la cuisine, je consulte mes mails et mes messages sur mon portable que je ne quitte jamais et que je porte en bandoulière. Olivier quant à lui est déjà à son bureau.

    « Bonjour Mam ! »

    Mes fils se font un café. Valentin prend un bout de brownie sur la table. Il a laissé la porte d’entrée entrouverte. Nous la fermerons ce soir. Dans la journée, il y a tant de passage que c’est la seule solution pour ne pas avoir à s’interrompre sans cesse dans nos activités.

     

    Yann, le directeur financier de l’agence, entre à son tour. Suivi de Lisa, qui s’occupe des réseaux sociaux, de Melgwen, chargée de la relation agents, d’Alexandre, le directeur général, de Virgile – mon neveu –, qui s’occupe de la réalisation de contenus, d’images et des montages vidéo, et enfin de Victor, agent et chargé du back-office. Aujourd’hui, deux agents de Paris doivent encore passer pour faire un point.

     

    9 h 30. La grande table ovale noire de notre cuisine est couverte de miettes, de tasses et de petites cuillères qui finiront au lave-vaisselle. Mon portable sonne. Une cliente souhaite discuter de l’offre des acquéreurs. Je suis en pleine conversation quand Raphaël passe une tête pour me dire qu’une visite que je devais faire est reportée à 16 h 30… « Tu peux ? » me demande mon fils, sans émettre de son mais en jouant des mains…

    Je lui fais signe que non. Impossible. À 16 h 30 aujourd’hui, je fais faire ses devoirs à Marius, le fils de Martin, comme cela est le cas deux soirs par semaine.

    Je demande à Olivier s’il peut. « OK, chérie. »

    Les petits-enfants passent avant tout… mais les clients aussi. Ça n’est finalement peut-être pas un hasard si nous travaillons en famille.

     

    10 h 30. La table est désormais toute propre, débarrassée des nombreux petits déjeuners et cafés. Je lance à la cantonade un joyeux : « Qui déjeune là aujourd’hui ? » Pas de réponse. J’insiste : « Vous me répondez ?! »

    Dix minutes plus tard, je sais que nous serons quatorze à table… ah non quinze ! Majo, ma mère, m’a dit qu’elle passerait aussi.

    Au menu, ça sera purée, filet mignon et salade thaï.

     

    Erlinda vient d’arriver. Elle travaille chez nous depuis plusieurs années pour nous aider. Je suis tellement admirative de son courage. Elle qui a quitté son pays, les Philippines, il y a 7 ans. Je veille à ce qu’elle se sente bien à la maison. Elle fait partie de la famille. Comme Madina, la nounou de mes quatre enfants qui les a gardés pendant tant d’années.

     

    Je prépare un SMS à Olivier avec une liste de courses. Comme tous les jours, il achètera ce qu’il faut pour le repas. Il partira sur sa roue électrique et reviendra les bras chargés. Nous sommes très organisés tous les deux. À lui les courses, à moi la préparation… Je l’appelle mon Deliveroo. Notre couple est complémentaire pour la gestion des repas, mais surtout pour bien plus… d’autant que la journée est loin d’être terminée ici, avenue Robert-Schuman.

    
      SANDRINE PAR LOUIS

      
        Sa plus grande qualité : Maman poule qui nous apporte beaucoup d’amour et nous protégera toujours. Elle ne lâche jamais rien pour atteindre ses objectifs, sans oublier ses talents de décoratrice : Tout ce qu’elle entreprend lui réussit.

  
        Son plus grand défaut : Elle se mêle de tout, elle veut toujours tout savoir.

        
        Un souvenir fort avec elle : Quand j’étais dans sa classe, en CE1 et CE2, même si l’école reste un mauvais souvenir pour moi. Et tous nos voyages en Thaïlande, en république Dominicaine, et au Brésil bien sûr.

      
        Si elle était un film : Le Sens de la fête d’Éric Toledano et Olivier Nakache. Pour le rire et toutes les soirées que les parents ont organisées à Boulogne et Trouville.

    
        Si elle était un animal : Une lionne, reine de la savane. Chez nous, c’est la reine de l’agence, celle qui tient les ficelles et qui dirige tout.

       
        Ce qui m’amuse chez elle : Qu’elle soit drôle, directe, et sa force de persuasion.

       
        Ce qui m’énerve chez elle : Son anxiété pour ses poussins.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Maman, je t’aime, je suis fier de tout ce que tu as accompli pour nous ! Ce ne sont pas tous les petits poussins qui ont la chance de travailler avec leur maman. Tu es une maman en or. Surtout ne change rien !

         

      

    

  




  Chapitre 2

  L’humour, tu garderas

  Majo

  
    « Ding dong ! »

    Comme d’habitude, pour prévenir de mon arrivée, je donne deux petits coups de sonnette rapides. C’est ma signature, ils savent ainsi que c’est moi… mais je doute qu’ils y prêtent vraiment attention tant ils sont pris par leur boulot.

    Après avoir sonné, je pousse la lourde porte d’entrée, puis monte à mon rythme, calmement, les escaliers jusqu’au premier étage.

    Dernière marche enfin, j’atteins le grand palier qui sert de dressing et de fourre-tout à l’ensemble de la famille et aux collaborateurs de l’agence. J’aperçois les casques de scooter des grands, signe qu’ils sont donc bien là. On y retrouve aussi la fameuse roue électrique d’Olivier, des manteaux et doudounes, des raquettes de tennis, un ballon de foot et des baskets de toutes les tailles, du 30 au 44… Mais quel binz ! Quelle famille !

    Ma famille.

    Mes filles et mes petits-fils sont ma raison de vivre et donnent un sens à ma vie. L’ultime sens de ma vie. C’est pour et grâce à eux que je continue. Que je me sens vivante.

    J’ai 90 ans, je suis née le 13 février 1934, je parviens encore à sortir seule de chez moi, à traverser la rue et à grimper les marches de cette folle maison « Kretz ». Mais pour combien de temps encore ?

    Les gens s’accordent à dire que je ne fais pas mon âge. Merci les cocos, c’est gentil, mais je l’ai mon âge. Et je le sens ! J’ai mal partout. Au dos et aux épaules surtout. Je ne peux plus vraiment bouger mes bras tellement la douleur est forte.

    Arthrose sévère ! Il paraît que ma pratique intensive du golf pendant des années n’a rien arrangé. Que j’aurais dû me faire opérer, il y a longtemps, afin de me mettre des prothèses, mais qu’il est désormais trop tard. Encore merci, les cocos.

    Il n’y a rien de plus difficile que de vieillir. Le corps lâche, mais la tête reste jeune. Et dans cette famille, il vaut mieux pouvoir suivre le rythme !

     

    Mes petits-fils me disent tout le temps que je suis encore en forme et que je dois en profiter. Ils ont raison. C’est drôle, je n’ai que des petits-fils, mes filles ne font que des garçons : Virgile et Gaspard chez Nathalie, ma fille aînée, et Martin, Valentin, Louis et Raphaël chez Sandrine.

    Je m’entends si bien avec eux. Peut-être parce que dans ma tête, j’ai toujours 16 ans. Je ne sais pas si tous les vieux de mon âge ressentent la même chose, mais moi, je ne me vois pas comme une vieille dame.

    Mes petits-fils en sont eux aussi convaincus puisqu’ils veulent me trouver un mari. On en rigole tous et je me doute bien que c’est un peu tard pour le grand amour, mais un compagnon pour faire le dernier bout de chemin, ça serait vraiment top.

    Parfois, lorsque je vois un bel homme dans la rue ou à la télévision, ma tête de 16 ans se dit : « Wouah qu’il est beau ! », tandis que mon moi de 90 ans pense « dommage que je n’aie pas 40 ans de moins ».

    Soit 50 ans. L’âge auquel j’ai dû affronter un des pires moments de ma vie.

     

    Pour être précise, j’avais 51 ans lorsque Jacques, mon mari, le père de mes filles, est mort prématurément et rapidement. Mon monde s’est alors effondré.

    En octobre, on pense qu’il a une bronchite. En novembre, à peine un mois plus tard, le voilà entre des mains expertes, il est opéré, mais les médecins ont à peine ouvert son thorax qu’ils le referment aussitôt. Le cancer est trop étendu, il n’y a rien à faire.

    À l’époque, un cancer des poumons ne se soignait pas comme aujourd’hui. Les protocoles n’étaient pas aussi complets et efficaces. Les chances de rémission étaient malheureusement faibles. Le 3 janvier 1985, Jacques était mort.

    Jacques était un gros fumeur. Je l’ai toujours connu une cigarette entre les doigts.

    Nous nous sommes mariés un 2 juin, j’avais 22 ans. C’était le premier garçon avec lequel je couchais. Je dis garçon, car à cet âge, nous n’avions encore rien vu de la vie. J’étais si naïve. Nous étions si insouciants. Tout était devant nous, tout commençait, tout était possible. Qu’est-ce qu’on a pu rigoler et faire la fête avec notre bande de copains ! On dansait jusqu’à 4 heures du matin dans notre appartement de Neuilly. C’est en général après être allés au théâtre que nous nous retrouvions tous à la maison. Jacques faisait rire tout le monde et fumait son paquet de gitanes sans filtre par jour.

    À sa mort, les filles étaient jeunes. Sandrine venait de se marier. Je sais qu’elles ont terriblement souffert. On a fait toutes les trois comme on a pu pour retrouver goût à la vie. Je ne dirais pas faire notre deuil. Je n’aime pas cette expression. On ne fait jamais son deuil. On continue, c’est tout. Quelle arnaque, quand même, la vie : on perd les gens qu’on aime le plus au monde, et on sait qu’on ne les reverra jamais.

    Alors mes six petits-fils ont raison : il faut en profiter. Ils s’entendent tous à merveille. Ils ont pratiquement été élevés ensemble. C’est sans doute pour cela qu’ils partagent autant de valeurs. Quel bonheur que de les avoir dans ma vie. Et quelle chance que de pouvoir se marrer avec ses petits-enfants et ses arrière-petits-enfants, Marius, Rosa et Noah que j’adore.

     

    Je pousse la porte entrouverte de l’appartement et tombe sur un agent qui vient d’être recruté. Il sait bien sûr qui je suis pour m’avoir vue dans la série.

    Tout le monde bosse, aux quatre coins de la maison. Sandrine est en pleine négo au téléphone, en se balançant sur la fameuse balançoire désormais célèbre du salon. Elle est concentrée, la discussion semble intense avec son interlocuteur, un acheteur ou un vendeur.

    Olivier et Yann, le directeur financier, sont côte à côte sur le magnifique bureau installé le long de la fenêtre côté rue, et discutent d’un investissement potentiel et de ses risques.

    Martin et Valentin se dirigent quant à eux vers la grande table de la salle à manger, près de l’entrée, où ils vont présider une réunion. Cette immense table où peuvent prendre place pas moins de quatorze convives sert autant aux repas de famille qu’aux grandes décisions de l’agence.

    Aujourd’hui, de nouveaux agents y sont conviés. En guise de bienvenue, je leur dis : « Vous avez du bol aujourd’hui… normalement, ils sont tous à poil dans cette maison ! »

    Les fils rigolent. Les agents sourient en se demandant peut-être où ils sont tombés… Ils ne savent pas encore que, chez les Kretz, le sport est une philosophie de vie, que dis-je… une drogue. Dès qu’ils peuvent, ils partent faire un match de tennis, un footing dans le bois de Boulogne, une heure de padel, puis rentrent à la maison, prennent une douche, se changent et finissent de s’habiller… dans le salon.

    Je ne compte plus les fois où je suis tombée sur Valentin une serviette autour de la taille ou Olivier torse nu pour aller chercher ici ou là leurs chemises.

     

    J’attends que Sandrine ait raccroché pour prendre un café avec elle. Je l’écoute en pleine conversation avec son client ou sa cliente. Je la vois argumenter, expliquer, recommander, négocier… elle m’épate. Une vraie femme d’affaires.

    Je l’admire tant. Lui ai-je assez dit que j’étais fière d’elle ? C’est ma fille, Sandrine. Ma fille qui était si timide plus jeune. Comment est-elle devenue cette femme si confiante, si sûre d’elle ? Si on m’avait dit qu’elle connaîtrait cette trajectoire, jamais je ne l’aurais cru.

    Pourtant, j’ai bien eu quelques indices. La première fois que je l’ai vue traiter d’immobilier, je crois que ni elle ni Olivier n’avaient encore envisagé d’en faire leur métier.

    C’était en 2007. Ils venaient d’acheter leur hôtel particulier à Boulogne-Billancourt, et pour pouvoir payer leur emprunt, ils devaient revendre le rez-de-chaussée et les combles.

    Sandrine était encore institutrice et Olivier commercial dans les télécoms. Comme ils n’avaient aucune connaissance du prix du marché, Sandrine a eu l’idée de regarder les petites annonces d’appartements et de procéder à quelques visites. Un jour, elle tombe sur un deux-pièces à vendre en face de chez eux. Elle m’appelle et me dit : « Maman, j’ai besoin de toi. On va visiter un appartement et tu vas faire croire que c’est pour toi, que tu cherches à Boulogne. »

    À l’époque, j’habitais Neuilly, je voulais effectivement déménager ; mais je n’étais pas plus emballée que ça par son annonce. J’y vais en traînant des pieds, juste pour rendre service à ma fille.

    Avant de passer la porte d’entrée, Sandrine me supplie : « Tu joues le jeu de la personne intéressée. » Pendant la visite, je lance donc des « J’adore » joyeux, des « Il est génial cet appartement » pleins d’entrain, des « C’est pour moi », ou encore des « Je le veux » déterminés… Sandrine pense que j’en fais un peu trop dans le rôle de l’acheteuse potentielle. Sauf que j’ai véritablement un coup de cœur. C’était vraiment l’appartement de mes rêves. Une chambre au calme, un salon-salle à manger assez lumineux malgré l’étage peu élevé, une cuisine ni trop petite ni trop grande, un bureau avec une ouverture plein cintre (j’apprendrai ce terme plus tard, il désigne une ouverture arrondie) et, cerise sur le gâteau, un balcon avec vue sur… la maison des Kretz.

    Je dis à Sandrine que je veux faire une offre.

    Ma fille acquiesce mais me prévient : « On ne pourra pas négocier. Tu étais tellement à fond que c’est impossible de faire baisser le prix. Tu vas l’avoir mais, au prix fort ! »

    J’habite depuis en face des Kretz. Je n’ai qu’à traverser la rue pour leur rendre visite. Quant à Sandrine, c’était son premier pas dans l’immobilier. Enfin, plutôt son deuxième, après l’achat de la maison de Boulogne, 6 mois auparavant.

    
      MAJO PAR LOUIS

      
        Sa plus grande qualité : Son humour sans faille !

        
        Son plus grand défaut : Elle se plaint tout le temps, « J’ai mal partout », « C’est épouvantable », « J’aurais dû venir au Brésil », « Je n’ai pas faim » alors qu’elle est très gourmande…

        
        Un souvenir fort avec elle : Tous les mois de juillet dans sa maison à Trouville, je vais plus souvent dans sa maison que dans celle de mes parents.

        
        Si elle était un film : Piccolo, Saxo et Compagnie, conte musical dont la musique fut composée par André Popp, son compagnon pendant vingt-sept ans.

        
        Si elle était un animal : Une gazelle. Pour ses jambes et surtout parce que ces mammifères vivent en groupe et s’entraident.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Son franc-parler. Elle est sans filtre et d’une énergie débordante.

        
        Ce qui m’énerve chez elle : Rien ! C’est notre grand-mère, nous lui passons tout et la respectons énormément !

        
        Ce que je voudrais lui dire : Profite de chaque instant et reste avec nous le plus longtemps possible. Majo, te quiero fuertísimo.

         

      

    

    
      MAJO PAR RAPHAËL

      
        Sa plus grande qualité : Son rôle de médiatrice dans la famille.

       
        Son plus grand défaut : Son côté pessimiste.

        
        Un souvenir fort avec elle : Les déjeuners chez elle à Trouville avec André, son second amour qui est resté à ses côtés après le décès de Jacques.

        
        Si elle était une chanson : « L’envie » de Johnny Hallyday.

       
        Si elle était un animal : Une tortue… Un pas est un pas !

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Son côté jeune dans sa tête et son énergie.

      
        Ce qui m’énerve chez elle : Elle ne dit pas toujours merci !

       
        Ce que je voudrais lui dire : Change de sonnerie de téléphone et même de téléphone… !

          

      

    

  




  Chapitre 3

  Toujours croire en l’avenir

  Olivier

  
    L’argent ne fait pas le bonheur. J’en suis convaincu pour avoir expérimenté la justesse de ce proverbe.

    « Tic tac, tic tac. »

    Je me souviens encore du lourd bruit de l’horloge dans ce triste appartement bourgeois du XVIe arrondissement de Paris.

    Comme j’ai pu détester l’enfance. J’ai de terribles souvenirs de ces longs repas moroses, de mon père abattu, qui ressasse en boucle ses problèmes. Tous les soirs, je l’entendais se plaindre, désespéré par sa journée au travail avec mon oncle : « Il m’a encore humilié aujourd’hui. Il est épouvantable avec moi. » Je percevais alors toute la misère du monde s’abattre sur les épaules courbées de mon père.

    J’ai 8 ans, ma mère est encore en vie, mais au début des années 1960, les femmes n’avaient pas voix au chapitre. Ma mère se contentait de remplir son rôle d’épouse. Mon oncle, le frère aîné de mon père, qui avait fait la célèbre grande école HEC et qui fut décrété comme étant le brillant de la famille, s’est vu léguer la direction de la société familiale.

    Créés à la fin du xixe siècle par un ancêtre, Paul-Maurice Kretz, Les Établissements Kretz lancent la fabrication de corsets élastiques qui permettront à mon oncle Claude de lancer les gaines Chantelle à la sortie de la Seconde Guerre mondiale. La société se transmet de père en fils, ce que je perpétuerai à mon tour avec notre agence immobilière.

    La marque Chantelle qui connaîtra un succès formidable des années 1970 aux années 1990, avec, à l’époque, pas moins de quatre cents salariés. Mon oncle prendra donc la tête du groupe. Il proposera à mon père d’en être le directeur commercial.

     

    J’ai trois sœurs aînées, Isabelle, Florence et Sylvie, beaucoup plus âgées que moi, qui quittent l’appartement familial alors que je suis encore enfant. Seule Sylvie, dont je suis le plus proche, passera encore quelques années avec moi et deviendra comme ma seconde mère.

    Mon enfance fut assez solitaire. Pendant les vacances à la campagne, en lisière de la forêt de Dreux, dans un village qui porte un nom qui m’a peut-être prédestiné à mon métier d’agent, « Les Vieilles Ventes », j’enfourche mon vélo et pars seul faire la chasse aux papillons. Je m’invente un monde, je suis toujours à l’initiative de mes jeux d’enfant.

    Je me sens différent de la lignée Kretz. Pas à ma place. Mon père ne me comprend pas. Je ne corresponds pas à ce qu’il avait imaginé. Impossible pour lui de me mettre dans une case, ce dont il a tant besoin pour catégoriser les gens.

    D’autant que je suis le petit dernier, le vilain petit canard de cette famille. Je n’oublie pas bien sûr ma mère, Micheline, et ma grand-mère maternelle, Suzanne, ma bonne-maman, deux femmes que j’aime tant. Elles ont une certaine gaîté qui je sais, aujourd’hui, a eu un impact plus que positif sur moi.

    Mais ma mère meurt d’un cancer alors que je suis encore un enfant. J’ai 11 ans, et je me retrouve en tête à tête avec ce triste père, dans cet appartement qui appartient à ses parents. Ils possèdent tout l’immeuble, mais mon père doit tout de même leur verser un loyer : un sou est un sou chez ces Kretz-là.

    À tel point que, plus tard, mon père, qui n’est pourtant pas dans le besoin, sous-louera une chambre de l’appartement et m’imposera un colocataire…

     

    Pourquoi mon père n’a-t-il jamais cherché à s’affranchir de cette famille ? Il a accepté de vivre chez eux, il a travaillé avec eux, où il était pourtant bafoué, mais a continué le dos courbé à se lamenter auprès de son fils.

    Petit, j’étouffais.

    À la mort de maman, mon père sombre dans une profonde dépression. Quant à moi, je développe un asthme sévère, qui m’empêche de pratiquer un sport.

    Pire, une autre punition de la vie s’abat puisque mes grands-parents paternels ne trouvent rien de mieux que de m’empêcher de voir ma grand-mère maternelle. Je n’ai jamais vraiment compris leurs motivations. La communication n’était pas le point fort dans la famille. Elle n’était pas assez bien à leur goût certainement.

     

    Le remariage de mon père avec une femme d’une gentillesse incroyable est une première bouée de sauvetage. Quel soulagement, j’ai 15 ans, je respire un peu mieux, mais ne peux toujours pas pratiquer d’activité sportive.

    J’ai deux amis, Yann et Didier – chacun d’eux possède une maison de famille, l’une en Sologne, l’autre à La Baule –, qui prennent peu à peu une place formidable dans ma vie. Je ne les vois plus désormais, mais ils sont pour toujours dans mon cœur. Leurs parents respectifs m’ont accueilli très souvent chez eux et ont été pour moi des familles de substitution.

    Car l’obsession de mon père tourne autour des études. Lui est diplômé de l’Essec, son frère d’HEC, les deux plus grandes écoles de commerce françaises, je suis obligé de poursuivre et de viser haut. Or, je suis un élève moyen, habitué aux 11 et 12, aux appréciations comme « a des capacités, mais peut mieux faire » sur ses bulletins. Il faut dire que je ne forçais pas beaucoup.

    Une fois le bac en poche, je me retrouve inscrit à une prépa économique, à l’institution Frilley, un établissement privé du XVIIe arrondissement de Paris, sans que l’on me demande mon avis. Je peine à suivre, le rythme est intense dans ces classes, mais je m’acharne. Je sais que c’est pour moi la voie de la liberté. J’arrive ainsi à intégrer Sup de co Rouen, et à peine mon diplôme obtenu, je dois partir faire l’armée.

    Me voilà officier de réserve du 1er régiment du train à Tours, où je suis chargé d’encadrer une équipe de jeeps et d’assurer leur bonne circulation en surveillant les infrastructures. Je fais du repérage dans la campagne, avant d’envoyer mon rapport à l’état-major.

    Qui aurait cru que l’armée m’apporterait le réconfort que j’espérais tant ? Contre toute attente, non seulement ce fut une expérience enrichissante, mais en plus, loin du domicile familial et de Paris, mon asthme disparaît. Il m’a fallu faire preuve de patience et d’optimisme pour toujours croire en l’avenir.

    Je respire enfin, et ma vie va changer.

    
      OLIVIER PAR MARTIN

      
        Sa plus grande qualité : Son côté entrepreneur précurseur. Il a souvent un an d’avance sur son temps. Il a inventé un nouveau modèle dans l’immobilier. Et il était pionnier pour le kitesurf aussi… dans lequel il nous a tous mis.

        
        Son plus grand défaut : Son impatience.

        
        Un souvenir fort avec lui : Quand on est partis ensemble à Bordeaux pour un événement l’année dernière et qu’on s’est pris dans les bras au milieu d’un footing. Je crois que c’est la première fois qu’on se disait qu’on s’aimait.

        
        S’il était un film : Les Petits Mouchoirs de Guillaume Canet, avec François Cluzet, dont le rôle me fait penser à Pap.

       
        Ce qui m’amuse chez lui : Il peut s’enflammer sur un sujet comme s’il avait eu une illumination.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Il change d’avis du jour au lendemain (il est Balance).

        
        Ce que je voudrais lui dire : Je t’aime, et suis fier du risque que tu as pris à 50 ans de tout plaquer pour monter cette agence qui nous permet aujourd’hui de travailler en famille.

        

      

    

  




  Chapitre 4

  Prendre la vie comme elle vient

  Sandrine

  
    Un samedi soir de novembre 1980, je me rends à une soirée avec ma sœur Nathalie et son fiancé, Jean-Manuel.

    Nathalie a deux ans et demi de plus que moi, et je dois dire que je l’ai beaucoup collée. Je la suivais partout, lui demandais sans cesse si je pouvais venir avec elle là où elle se rendait.

    À cette fête, comme à mon habitude, j’accompagne donc ma sœur. Je remarque un beau garçon dans sa bande d’amis. Il semble me jeter lui aussi quelques regards et m’invite à danser. Je sens que je lui plais. Il me drague et c’est agréable.

    Au détour de notre conversation, nous nous rendons compte que nous passerons nos vacances d’hiver dans la même station de ski. Et voilà qu’il me propose de m’apporter mes skis, car il part en voiture et moi en train.

    Me prendre mes skis ?

    Pourquoi pas ? Nous quittons la soirée avec ma sœur et son compagnon. À peine dehors, ils me questionnent avec insistance :

    « Il t’a draguée c’est sûr !

    – Il te plaît ? »

     

    Pendant plusieurs jours, voire plusieurs semaines, ils deviendront même pressants. Je les soupçonne presque de vouloir me caser pour se débarrasser de moi. Ils en ont sûrement marre d’avoir la petite sœur tout le temps sur le dos.

    « Il est pour toi, m’affirme ma sœur.

    – Ne le rate pas, surenchérit mon futur beau-frère.

    – Fonce. Tu sors avec lui pendant les vacances », lancent-ils en chœur.

     

    Bon, d’accord. Olivier part donc en voiture de Paris avec mes skis sur le toit, et moi en train avec des amies.

    Nous nous installons dans le wagon toutes les quatre. J’en connais deux sur trois. La troisième est une copine d’une copine.

    Pendant le trajet, nous discutons du séjour. Laure, celle que je ne connaissais pas encore, se réjouit :

    « Et vous avez vu qui il y aura là-bas ?

    – Qui ? demandons-nous toutes les trois.

    – Olivier Kretz », nous répond-elle d’un large sourire

    Et elle ajoute :

    « Je n’y vais que pour ça ! Je veux sortir avec lui. »

    Une des copines la met en garde :

    « Fais gaffe, c’est un gros dragueur. »

    Quant à moi, je ne suis plus sûre de vouloir remplir la mission que m’ont assignée Nathalie et Jean-Manuel.

    C’était sans compter sur la motivation d’Olivier, qui avait tenu parole et m’avait bien apporté mes skis…

     

    De retour, Nathalie et Jean-Manuel sont enchantés de la tournure qu’a prise mon séjour. Olivier, qui est alors étudiant à Rouen, rentre les week-ends à Paris et souhaite me revoir.

    Jean-Manuel s’improvise coach en relations sentimentales.

    « Faut que tu le fasses languir, me conseille-t-il. Ne montre pas que tu es tout le temps dispo. Quand il te proposera de te voir samedi soir, dis que tu ne peux pas et que tu as déjà une soirée », poursuit-il.

    Je m’exécute et me retrouve plusieurs samedis soir, le bec dans l’eau, à avoir comme seule compagnie la télévision et l’émission Champs-Élysées, animée par Michel Drucker.

    Ce petit jeu me lasse et je revois Olivier plusieurs fois. Il me plaît, sans que je sois folle amoureuse de lui. Nous passons de bons moments ensemble. Mais voilà qu’Olivier doit accomplir son service militaire.

    Loin des yeux, loin du cœur.

    Enfin, c’est ce qu’il se passe à cette époque, car depuis la situation a évidemment bien changé : on n’est jamais loin des yeux et toujours proche du cœur !

     

    Je rencontre un garçon et démarre une histoire avec lui. Je suis donc bien obligée d’avouer à Olivier que notre relation est terminée. Mais je ne vais quand même pas le lui annoncer par courrier. J’attends donc qu’il rentre de son service, mais il m’est alors impossible de mettre un terme à notre aventure. La vie est bien faite et nous ressortons ensemble… jusqu’en 1981, année pendant laquelle Olivier part faire un stage de 3 mois à Londres.

    Il m’écrit tous les jours depuis l’Angleterre. Moi, à un rythme moins soutenu.

    De toute façon, il ne recevra toutes mes lettres ensemble que la veille de son retour en France. Il s’était trompé dans l’adresse qu’il m’avait communiquée !

    À cette époque, rebelote pour moi : Far from the eyes, far from the heart.

     

    C’est dur, mais il faut que je lui dise que je le quitte. Je vais tout de même chercher Olivier à son arrivée à l’aéroport. L’Eurostar n’est pas encore né. Mais ces choses-là ne se disent pas à une descente d’avion… D’autant que nous avions prévu de partir en vacances pour se retrouver. Mais là encore, impossible d’aborder ce sujet.

    Nous sommes en juillet 1982 et nous passons des moments de rêve. On ne s’est plus jamais quittés depuis. Je n’ai plus jamais eu envie d’être séparée de lui. Jamais.

    Aujourd’hui, je suis une femme amoureuse de son mari comme au premier jour, même s’il semble qu’Olivier et moi n’ayons pas le même premier jour ! Peu importe, tous ceux qui ont suivi sont remplis d’amour.

    De la tension ? Il n’y en aura que très peu.

    *

    Nous sommes ensemble depuis quelques mois et le père et les grands-parents d’Olivier souhaitent déjà fixer une date de mariage. Il était inconcevable pour eux qu’une femme soit avec un homme sans l’épouser. Une autre époque.

    Un jour, Olivier et moi sommes convoqués par son père. Il entend bien nous faire plier ! Je sens que je l’énerve beaucoup. Il ne me comprend pas. Je ne corresponds pas à ses critères bourgeois. Je parais trop autonome, trop libre.

    Au début de ma relation avec son fils, il exige que je l’appelle « père ». Je refuse. Je continuerai de le nommer par son prénom, Xavier.

    Un père, j’en ai déjà un. Plus pour très longtemps malheureusement, mais personne ne le remplacera.

    Lors de notre entretien dans son bureau, Xavier nous déclare :

    « Ça commence à jaser dans la famille. Il faut régulariser votre situation.

    – Non. Nous allons attendre encore un peu », lui réponds-je.

    Je lui ai tenu tête, il n’a pas apprécié. Que peut bien faire son fils avec cette rebelle ? Il s’en inquiète. Olivier, lui, jubile secrètement.

     

    Nous nous marions en février 1984. Nos deux familles sont à l’opposé. La cérémonie se déroule dans le froid, à Thoiry, une petite ville des Yvelines, et pas sans accroc.

    Des personnes s’incrustent. Je me souviens d’avoir demandé à Olivier : « Tu connais ces gens ? » Puis d’avoir posé la même question à mon père. Personne ne savait qui les avait invités ni ce qu’ils faisaient au milieu de la noce. Mais on l’a vite compris à la fin de la noce quand certaines femmes ont voulu récupérer leurs sacs et leurs manteaux qui avaient disparu…

     

    Je suis sûre qu’au fond de lui mon beau-père m’aimait bien. Xavier était seulement prisonnier des règles imposées par son milieu qui le poussaient à me percevoir comme une rebelle.

    Le suis-je ? Libre, oui. Femme de convictions, oui. Mais rebelle je ne sais pas. Je n’aime pas les idées préconçues, le prêt-à-penser, les injonctions à agir de telle ou telle façon. Je préfère faire confiance à mon instinct, à ce que je ressens. C’est une des raisons qui m’ont tant fait aimer mon métier d’institutrice.

    Je ne dupliquais pas de modèle et je n’appliquais pas une méthode rigide, mais cherchais comment enseigner au mieux selon l’élève. Un enfant qui a un blocage, rien ne sert de passer en force, il faut d’abord l’écouter et s’adapter.

    Olivier et moi avons cette valeur en commun. On ne fait pas les choses parce qu’il faut ou parce qu’on doit les accomplir, mais parce qu’on a envie de les réaliser ou parce qu’elles nous semblent justes.

    Avec Olivier, nous avons toujours été d’accord sur les choses essentielles de la vie. Nous sommes très attentifs à l’accueil et au partage qui sont nos priorités. Nous croyons fermement à la méritocratie et chacun doit pouvoir jouir de moyens pour accomplir ses rêves les plus fous.

    Depuis la création de l’agence, nous avons pu constater que de nombreux propriétaires nous confient leur bien en raison de l’humanité et de la chaleur qui nous caractérisent et auxquelles nous sommes très attachés.

    Dans le luxe et l’ultraluxe, nombreux sont ceux qui partagent nos valeurs. On pourrait croire le contraire, que l’argent fait tourner la tête et coupe de la réalité. Pourtant, force est de constater qu’il est possible de garder les pieds sur terre et de partager les mêmes valeurs même quand les zéros défilent !

    C’est en tout cas avec ceux-là que nous avons les meilleurs échanges et relations. Et que les ventes s’avèrent les meilleures.

    
      SANDRINE PAR RAPHAËL

      
        Sa plus grande qualité : Son sens du partage et du relationnel. Elle pense tout le temps aux autres, sa famille, ses amis pour qui elle est aux petits soins.

        
        Son plus grand défaut : Elle veut toujours donner son avis et mettre son nez dans nos affaires.

        
        Un souvenir fort avec elle : Lorsqu’elle venait me chercher à l’équitation et m’encourageait pendant les tournois de tennis.

       
        Si elle était une chanson : « Back to black » d’Amy Winehouse.

        
        Si elle était un animal : Un dauphin, tant elle adore la mer et nager.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Quand elle cherche à écouter les conversations des frères entre eux pour être au courant de tout.

       
        Ce qui m’énerve chez elle : Lorsqu’elle me répète dix fois les mêmes choses pour que je m’en occupe alors que je n’oublie jamais.

       
        Ce que je voudrais lui dire : Arrête de fumer ! Mais vraiment.

         

      

    

  




  Chapitre 5

  Explorer des nouveaux horizons

  Olivier

  
    « Je n’ai pas fait les trois quarts de tout ce que je veux faire dans la vie.

    – Arrête, tu m’énerves avec cette phrase », me rétorque ma femme.

    Elle poursuit :

    « Chéri, tu veux tout faire pour défier la vieillesse et te croire immortel.

    – Pas du tout, je cherche juste à rattraper tout le temps perdu. Et tu le sais.

    – Oui mais le bonheur ce n’est pas une fuite en avant, tranche-t-elle.

    – Dans une autre vie, j’aurais été aventurier.

    – Oui, oui, bien sûr mon chéri », me répond Sandrine dans un large sourire.

    Nous éclatons de rire.

     

    Il est rare que nous nous engueulions tous les deux. En tout cas, s’il y a de l’orage, la tempête passe très vite.

    Sandrine sait que j’ai un besoin effréné de voyager, de bouger, de rencontrer des gens, de faire du sport… et nous avons toujours réussi à trouver des terrains d’entente.

    Pour les voyages, on a créé un concept bien à nous, propre à la famille, pour qualifier chaque destination. On appelle cela le « au vent / pas de vent », c’est-à-dire des lieux où il y a du vent pour pratiquer le kitesurf, et d’autres sans vent. Sandrine déteste le vent.

    Une ville côtière du Nordeste, au Brésil, nous a tout de suite séduits pour cette raison. Elle nous convenait parfaitement, car on y trouve des spots incroyables pour le kitesurf – la plage est réputée pour être l’une des plus sublimes au monde –, mais aussi des zones calmes et protégées du souffle.

    Le Brésil est notre troisième lieu de vie. Nous y avons acheté une maison, que nous avons baptisée « Casa do amor ».

    Cette station balnéaire est un ancien village de pêcheurs sur la côte est du Brésil. Un endroit de rêve, de carte postale.

    Nous y avons passé nos vacances 15 ans de suite avec les enfants. Ils adorent ! Partager un lieu où nous vivions les mêmes émotions était important pour nous. C’est pourquoi nous avons franchi le pas en acquérant une propriété sur place qui nous ressemble. Nous voulions que cette maison soit un ancrage pour la famille. Un lieu de ralliement, de retrouvailles. Surtout depuis que Louis est parti vivre à Barcelone.

    Avec Sandrine, nous avons donc engagé un nouveau crédit pour créer, au bout du monde, ce repaire des Kretz.

     

    Nous avons pensé nous y installer définitivement, mais c’est encore prématuré. Après plusieurs mois sur place, à 7 000 kilomètres de Paris, nous avons dressé un premier bilan. Non seulement nous ne nous voyons pas nous arrêter, mais surtout les enfants et petits-enfants nous manqueraient trop.

    Nous nous y rendons donc en moyenne trois fois par an. C’est le lieu idéal pour prolonger la tradition des vacances en famille et… pour pratiquer le kite pour moi avec les enfants.

    Quand nous y sommes en amoureux avec Sandrine, je vais kiter soit le matin, soit l’après-midi, en fonction des vents. Le reste du temps, on est ensemble à profiter de la douceur de vie brésilienne et des amis que nous nous sommes faits sur place.

    Au Brésil, ma soif d’aventure est comblée. Je peux faire des « trips dingues » comme je les appelle. Récemment, Yann nous a rendu visite avec sa femme, Sophie. Nous sommes partis 5 jours tous les deux en downwind avec un guide pour remonter 500 kilomètres le long de la côte est brésilienne en kite sur la mer et les fleuves.

     

    Toute mon enfance, j’ai eu un couvercle sur la tête. L’asthme sévère dont j’ai souffert jusqu’à l’âge de 20 ans m’a longtemps empêché de profiter d’une jeunesse épanouie. Lorsqu’il disparaît et que tout cela vole en éclats, c’est la liberté. Une liberté totale dont j’entends bien profiter jusqu’au bout et sans en perdre une miette. Fini le temps où je n’ai pas pu vivre, courir, voyager.

    Le sport est symptomatique de cette mobilité retrouvée. Libéré de mon asthme, j’ai commencé une pratique sportive intense à l’armée. Mon corps a alors complètement changé. Je suis devenu beaucoup plus affûté et endurant.

    Depuis, je n’ai jamais arrêté de faire de l’exercice et je suis devenu accro aux sports de glisse. Le snowboard, le windsurf, le kitesurf, le foil… j’ai aujourd’hui 64 ans et je suis sur tous les coups, souvent même dès les premières apparitions des nouveaux équipements. Je suis même parfois un précurseur des pratiques qui se sont ensuite démocratisées. Je me souviens d’avoir fait partie des premiers kiteurs sur la plage de Trouville avec nos ailes sans depower à l’époque encore très lourdes. Tout le monde nous regardait avec des yeux ébahis les jours de grand vent.

     

    Ce besoin de sport et d’activité a souvent régi et organisé mon temps. Même dans mes jobs. Il m’est arrivé d’annuler des réunions ou des impératifs professionnels pour partir faire de la planche ! Faire carrière, grimper socialement, gagner plus d’argent n’a jamais été une priorité. Je ne compte plus les fois où j’ai pu dire à Sandrine que je voulais qu’on plaque tout pour s’installer à l’autre bout du monde…

    J’ai dû être pénible tant le sport et l’aventure tournaient à l’obsession. J’ai souvent culpabilisé par rapport à ma femme et à mes enfants. Avec le temps, je suis plus tempéré et j’ai notamment compris que tout excès peut mener à la dépendance. L’addiction au sport existe, je prends donc garde à ne jamais franchir la limite.

     

    Au début de notre vie commune, il était plus commode de pratiquer à l’envi. Nous n’avions pas encore de contraintes familiales liées aux enfants. Mon premier boulot était chez Procter & Gamble, un géant de l’agro-alimentaire et de la grande distribution. J’ai commencé le 1er août 1983 en tant que commercial dans les couches-culottes et la lessive… J’y suis resté 5 ans, 5 années qui m’ont tout appris, notamment le marketing. Quant au sport, je réservais cela pour le week-end.

    Avec Sandrine, on venait de s’installer dans un petit studio rue Fondary dans le XVe arrondissement de Paris. L’appartement était minuscule, mais il représentait pour nous le bonheur sur Terre. Comme quoi, même si les lois du marché s’imposent quant à la valeur d’un bien, il ne faut jamais sous-estimer sa valeur symbolique et sentimentale pour les propriétaires.

    Aujourd’hui encore, j’ignore pourquoi mon père avait refusé de se porter caution, mais on avait dû demander à Jacques et à Majo, qu’on appelait encore Joële à l’époque, et à sa mère Édith, qui avaient joyeusement accepté.

     

    Je bossais comme un fou, je partais à 8 heures le matin et rentrais à 20 heures, tandis que Sandrine finissait ses études pour devenir institutrice.

    On passait souvent le week-end chez ses grands-parents, à la campagne, à Goupillières près de Thoiry, où nous en profitions pour jouer ensemble au tennis… Sandrine avait un jeu magnifique ! Bref, je nageais dans le bonheur.

    *

    J’ai toujours eu conscience d’être très heureux aux côtés de Sandrine. Quand je pense à la façon dont je l’ai draguée… Avec ma Renault 4L orange ! Impossible de ne pas sourire ni rougir. En novembre 1980, on se rencontre à une soirée par l’intermédiaire de sa sœur avec qui j’avais des copains en commun. J’invite Sandrine à danser, on discute et on s’aperçoit que l’on part au même endroit pendant les vacances de Noël. Au ski, aux Arcs.

    Elle, en train, avec des copines, moi, en voiture, avec des copains.

    Pour la revoir, je lui propose, comme si c’était tout à fait normal : « Si tu veux je peux prendre tes skis dans ma voiture et te les apporter là-bas. »

    Elle accepte.

    Je me suis rendu chez elle pour les récupérer avant de les porter jusqu’à ma voiture. J’avais ainsi un prétexte parfait pour lui donner rendez-vous une fois sur place.

    À peine aux Arcs, quel rusé je fais : puisque j’ai ses skis, pourquoi ne se retrouverait-on pas sur les pistes pour les dévaler ensemble ?

    Nous montons tous, Sandrine et ses copines, mes amis et moi, aux Arcs 2000, qui viennent d’être créés pour agrandir le domaine skiable.

    Deux ans plus tard sera inauguré le téléphérique de l’Aiguille rouge pour desservir un sommet à 3 226 mètres. Une vraie prouesse technologique.

    Inventée par des aventuriers et des architectes qui réaliseront un ensemble architectural unique et iconique, cette station de sports d’hiver est désormais célèbre dans le monde entier. Le projet de cette station traduit une idée visionnaire qui colle aux évolutions de la société, aux besoins de loisirs extérieurs tout en se sentant chez soi, comme à la maison.

    Dois-je voir un signe précurseur de notre future agence dans le fait que Sandrine et moi « concrétisons » dans cet endroit à l’esprit innovant ?

     

    Quoi qu’il en soit, nous dévalons les pistes, Sandrine skie comme une pro. Elle me plaît.

    Un soir nous sortons en boîte, je la raccompagne. Nous marchons dans le froid et arrivons devant l’immeuble.

    Je suis Sandrine jusqu’au studio qu’elle partage avec ses amies. Les appartements des Arcs étaient une des nouveautés de la station. Conçus par l’architecte Charlotte Perriand, qui s’était inspirée de l’architecture intérieure japonaise, ils s’attachaient à faire du beau et pratique dans un tout petit espace. Leurs salles de bains cabines sont incroyables.

    Mais à cet instant, ce n’est pas la décoration, l’architecture ou l’occupation de l’espace qui m’intéressent. Nous sommes devant sa porte. Je m’approche de celle qui deviendra ma femme.

    Nous nous embrassons. Je la serre contre moi et je tombe amoureux.

    Je veux la revoir à Paris.

    On se reverra, oui, mais ce n’était pas gagné pour autant. Je vais ramer.

    
      OLIVIER PAR VALENTIN

      
        Sa plus grande qualité : Son humilité et son honnêteté me blufferont à jamais. Son amour pour la découverte de nouvelles choses. Le fait qu’il ne soit pas du tout rancunier rend les choses très simples.

        
        Son plus grand défaut : Son côté Balance qui rend la prise de décision commune plus difficile. Son impatience (qui régresse en vieillissant et cela étonne toute la famille). Papa s’améliore avec l’âge, personne n’aurait pu le prédire, c’est dingue. C’est définitivement grâce à lui mais aussi au reste de la famille.

        
        Un souvenir fort avec lui : Lorsqu’il s’est confié à moi sur ses difficultés lors de la première année d’entreprenariat sans aucune vente.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Lorsqu’il s’emballe pour chacune de ses nouvelles idées, sachant qu’il en a une par jour ! Sa capacité à reconnaître qu’il a pu avoir tort et sa façon d’en rigoler ensuite… surtout quand on l’imite.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Lorsqu’il avait pris une décision et que maman arrive à le faire changer d’avis !

       
        Ce que je voudrais lui dire : Si je suis comme je suis aujourd’hui c’est grâce à toi (et à maman évidemment). Avoir un père qui réussit sans jamais vouloir écraser ni les autres ni ses enfants et qui, au contraire, les motive et leur fait confiance, je suis convaincu que c’est extrêmement rare. C’est la chance qu’on a eue, nous tes quatre fils.

          

      

    

  




  Chapitre 6

  Ne jamais avoir de regrets

  Majo

  
    J’ai toujours voulu être actrice. Enfin, non. Pour être plus juste, je dois formuler ce désir autrement : j’ai compris trop tard que je voulais être actrice. Que j’avais une attirance certaine pour le milieu artistique. Jouer la comédie, chanter, danser, jouer d’un instrument… n’importe quelle activité dans ce domaine m’aurait comblée.

    Certains m’objecteront qu’il n’est jamais trop tard. Je ne crois pas que cela soit tout à fait vrai. Bien sûr, il faut croire en ses rêves et tout tenter pour qu’ils deviennent réalité, mais il arrive un moment où, si ça n’a pas été fait ou si ça n’a pas marché, mieux vaut accepter et se trouver d’autres projets.

    Dans mon cas, au-delà de mon âge qui m’interdit désormais de m’imaginer actrice – même si je prends, je l’avoue, un malin plaisir à être filmée et faire rire la compagnie lors des tournages de la série –, ce qui me questionne le plus, c’est pourquoi je ne me suis pas autorisée à me laisser aller à ces rêves.

     

    Ai-je été trop disciplinée, docile, obéissante, naïve ou carrément cruche ?

    Sans doute ai-je été un mélange de tout cela à la fois. Mais j’étais surtout de mon époque.

    Dans mon milieu bourgeois, j’ai été programmée pour me marier. Je dis bien « programmée », ce terme est certes peu élégant, mais il colle parfaitement à la situation de la jeune fille que j’étais.

    J’ai suivi ma scolarité au collège Sainte-Marie à Neuilly-sur-Seine. C’était les années d’après guerre, et l’on voulait s’amuser, rire, profiter de la vie.

    J’ai adoré cette période. Que de bons souvenirs avec ma meilleure amie Thérèse avec qui j’ai fait toute ma scolarité et chez qui j’ai passé tant de joyeux après-midi.

    Dans ma classe se trouvait également Catherine, la fille de Jean Anouilh, avec qui j’étais très amie. Malheureusement nous nous sommes perdues de vue, chacune a suivi son propre chemin. Mais on a fait les quatre cents coups ensemble. Elle habitait derrière chez moi, à Neuilly, et la nuit, on faisait le mur toutes les deux. Je la vois encore qui m’attend en bas de la maison avant de filer en douce danser à Saint-Germain-des-Prés.

    Quelle époque géniale. On n’avait pas peur. Au contraire, c’était l’insouciance et la liberté.

    Saint-Germain, dans les années 1950, regorgeait de boîtes de jazz. J’ai vu notamment Claude Luter jouer au Vieux Colombier. Les jeunes d’aujourd’hui ne le connaissent pas, mais il fut un des meilleurs jazzmen. Le jazz nous faisait vibrer, cette musique arrivait tout droit des États-Unis, le quartier bouillonnait !

    Qu’est-ce que j’ai pu danser dans ces boîtes ! Au petit matin, nous rentrions en métro jusqu’à Neuilly, en même temps que les ouvriers partaient travailler. Exactement comme dans la chanson de Jacques Lanzmann interprétée par Jacques Dutronc : « Il est cinq heures, Paris s’éveille », qui deviendra un tube quelques années plus tard. On avait les pieds endoloris, on était épuisées, mais on s’était senties libres et vivre.

     

    Je ne sais plus comment on se débrouillait pour ne pas se faire prendre par nos parents. Je n’ai pas de souvenirs du retour à la maison. Je me souviens juste du bonheur que j’avais à écouter ces groupes. La musique m’a toujours transportée. J’y allais vraiment pour ces vibrations. Je n’ai jamais fumé, je n’ai bu que très tard et très peu. C’était la musique qui m’enivrait.

     

    J’ai pourtant bien essayé de dire à mes parents que les milieux artistiques m’attiraient, mais imaginer leur fille vivre une vie d’artiste et de bohème, c’était impensable pour eux. Une jeune femme devait se marier et avoir des enfants, il n’y avait pas d’alternative possible. Et quant à devenir comédienne, c’est comme si je leur avouais que je postulais pour une place dans une maison close.

    Enfin comme si j’avouais cela à mon père surtout, car je pense que ma mère aurait pu comprendre ma soif de vie et de liberté, mais en tant que femme elle aussi, elle n’avait rien le droit de dire.

    Tout ce que je voulais, mon père me l’interdisait. Et il était hors de question de le contrer. Il faut dire qu’il bénéficiait d’une autorité naturelle. Très diplômé, il a fait fortune en créant une entreprise de gomme arabique très utilisée dans l’industrie agro-alimentaire.

    Malheureusement, je n’ai hérité de rien. Tout est allé à mes deux frères. Nous étions quatre enfants. Deux filles et deux fils. Et comme dans toutes les familles à l’époque, surtout bourgeoises, les filles n’étaient pas considérées comme des personnes à part entière, a fortiori à égalité avec les autres membres masculins.

    On a fait du chemin depuis, heureusement.

     

    Chose assez rare pour les filles de mon temps, j’ai la chance de poursuivre mes études et d’aller jusqu’au baccalauréat. Quelle fierté ! En parallèle, je pratique la danse classique, je continue à faire la fête et à avoir des amies dans des milieux artistiques.

    À 20 ans, ma meilleure amie, Nicole, est mannequin chez Balmain. Je la choisirai dans peu de temps pour être la marraine de ma fille Nathalie. Dans le mannequinat, elle se faisait appeler Zoé. Elle était super, elle sortait en douce les robes de la collection et me les prêtait pour une soirée avant que je les lui rende le lendemain. C’est fou la confiance que peuvent donner les vêtements de créateur ! Je me sentais belle et forte.

    Quand je revois les photos, je me dis parfois : « Mais moi aussi j’aurais pu être mannequin ! » Mais je n’ai pas essayé. À cause des injonctions familiales peut-être. Ai-je vécu mes envies par procuration à travers mes amies ? C’est possible.

    Je retrouvais souvent Nicole pour déjeuner. Le siège de Balmain était à côté de celui de Paris Match. On a croisé des journalistes, puis sympathisé à force de déjeuner dans les mêmes bistrots du quartier.

    C’est ainsi que je suis devenue très amie avec Jean-Pierre Pedrazzini. Son nom non plus ne dit rien à la jeune génération, il a pourtant été un célèbre reporter, tué en Hongrie, en 1956, alors qu’il couvrait l’assaut des insurgés hongrois contre le quartier général du parti communiste. Le tireur avait pris le téléobjectif de son appareil photo pour une arme…

    On était si proches qu’il était témoin à mon mariage. Malheureusement, un an après, j’assistais à son enterrement.

     

    Avant que Jacques me passe la bague au doigt, je flirte un peu avec d’autres garçons. Attention, on ne faisait que s’embrasser ! Époque oblige.

    Il y a eu Sandro, un bel Espagnol qui m’a fait traverser l’Espagne sur sa moto. Je connaissais déjà Jacques, mais nous étions seulement amis. On s’est rencontrés tellement jeunes, c’était l’année du bac pour moi.

    Puis nous nous sommes rapprochés quelques années plus tard. Il me faisait tellement rire. Il m’a séduite et je me suis mariée le 2 juin 1956, en robe Balmain bien entendu ! Mais celle-là, je l’avais achetée et je l’ai d’ailleurs conservée.

    J’avais 22 ans et je ne connaissais rien de la vie. Je devenais l’épouse de Jacques Decoux, ingénieur Supélec qui travaillait chez Verger Delporte, une grande entreprise d’électricité. Et comme toutes les femmes mariées, je perds mon nom de jeune fille pour adopter le nom de famille de mon mari.

     

    Deux semaines après notre mariage, Jacques est envoyé en Algérie. On parlait d’« événements » à l’époque, mais je savais au fond de moi que c’était une guerre terrible qui se déroulait de l’autre côté de la Méditerranée. Mais que pouvais-je faire pour empêcher mon mari d’être mobilisé ? En bonne épouse, j’attends patiemment son retour à la maison des mois plus tard. Je suis morte d’inquiétude, j’attends chaque lettre de sa part avec impatience et redoute de voir un jour un courrier de l’état-major m’annonçant le pire. D’autant qu’on ne savait pas vraiment ce qu’il se passait sur place, les informations que l’on avait ici à Paris n’étaient pas forcément le reflet de la réalité.

    À son retour commence ma vie de femme au foyer. Nathalie naît en 1960, Sandrine en 1962. Notre couple est alors représentatif de son temps. Mon mari travaille et gagne de l’argent pour subvenir aux besoins de la famille, tandis que j’assume toute la gestion et l’intendance du quotidien. Tout doit être impeccable dans le foyer.

    Encore en bas âge, les filles sont exclusivement de mon ressort.

    Les repas sont faits maison, de l’entrée au dessert… et mon mari rentre déjeuner à la maison tous les midis. Je fais les lessives à la main, nous n’avons pas encore de lave-linge.

    Et il y a de nombreuses soirées avec notre bande d’amis à la maison. Car nous recevons beaucoup. Pour ces occasions, il est évident que c’est à moi de tout préparer et de remettre l’appartement en ordre le lendemain. Femme au foyer était une occupation non-stop qui me laissait peu de temps pour penser à moi.

     

    Jacques adorait faire la fête. J’ai aimé ces années. Je ne regrette rien. J’ai été très heureuse. Mais je ne voulais pas que mes filles connaissent cette situation, qu’elles dépendent d’un homme et soient à leur tour femmes au foyer, assignées aux tâches ménagères et domestiques. Je les élèverai donc dans une optique d’émancipation. D’autant que Mai 1968 ne tardera pas à éclater pour venir renverser les conventions et que les années 1970 vont permettre aux femmes de belles espérances. Quelle chance : mes filles sont beaucoup plus éclairées que moi. Elles auront des vies de femmes libres.

     

    Je regarde les photos de cette époque. Je me trouve jolie. Mais je ne peux m’empêcher de me demander si mon mari me trouvait belle. Savait-il qu’il avait une épouse séduisante ? Les « je t’aime » et « tu es belle » ne se disaient pas. À quoi bon ? On ne s’épanchait pas sur nos sentiments respectifs.

    Quand je vois mes petits-fils Martin et Valentin avec leurs enfants, je suis émue. Comme les mentalités ont évolué ! Ils bossent comme des fous, s’occupent de leurs enfants, admirent leur femme. C’est magnifique. Je n’ai pas connu cette chaleur.

     

    Pendant toutes ces années, j’ai donc mis de côté mon aspiration artistique, alors même que je côtoyais des artistes. Quand je pense qu’avec mon mari nous nous sommes rendus quasiment tous les jours durant l’été 1968 sur le tournage du film La Piscine avec Alain Delon ! Nous étions en vacances à Saint-Tropez, et on montait à Ramatuelle pour rendre visite à notre ami Gérard Beytout, le producteur du film. La Piscine sort en 1969 et reste le film d’une génération tout entière. Gérard est aussi connu pour être le producteur des Aventures de Rabbi Jacob, qui sortiront en 1973.

    Nous passions alors des soirées avec l’équipe et les acteurs. On rigolait, on jouait au bridge. Nous sortions chez Sénéquier, la célèbre institution sur le port de Saint-Tropez, avant de rentrer après avoir tant ri, et nous poussions même jusqu’à faire un bain de minuit.

    Au sortir de l’été et du tournage, chacun a repris ses activités, loin de cette parenthèse estivale dans le Midi, mais quand j’ai revu Alain Delon des années après à Paris à l’occasion d’une soirée chez Gérard, il m’a chaleureusement prise dans les bras en me demandant : « Comment ça va ma Joële ? »

     

    Le réalisateur Jean Becker faisait lui aussi partie de notre bande d’amis. Sans oublier bien sûr cet autre metteur en scène, qui me téléphonait chaque fois que mon mari était en déplacement pour proposer que l’on se voie… Et moi, naïve, qui me demandais pourquoi il m’appelait avec tant d’insistance !

    Je suis convaincue que tous m’auraient aidée si je leur avais exprimé mon souhait d’être comédienne. Certes, avec le metteur en scène, il aurait peut-être fallu aller un peu plus loin…

    Mais je n’ai rien dit. Je suis restée silencieuse et à ma place. J’ai sûrement loupé des choses.

    Aujourd’hui, à 90 ans, je ne peux m’empêcher de me questionner. Pourquoi n’ai-je pas osé ? Je n’ai pas la réponse. Mais une chose est certaine, c’est que je ne veux pas tomber dans les regrets ni dans l’amertume. La vie est trop belle pour cela, rien ne sert de la gâcher avec ces sentiments. Mais je suis aussi lucide, et l’important à mon âge est de continuer à partager des moments précieux avec notre incroyable famille.

    
      MAJO PAR SANDRINE

      
        Sa plus grande qualité : Toujours volontaire et coquette. Elle est un exemple pour nous pour bien vieillir.

        
        Son plus grand défaut : Son refus de changer de portable. Elle est réfractaire aux nouvelles technologies… Et plus sérieusement, son manque de confiance en elle.

        
        Un souvenir fort avec elle : Toutes les brocantes que l’on a faites ensemble.

        
        Si elle était une chanson : « Que je t’aime » de Johnny Hallyday, c’est son idole.

        
        Si elle était un animal : Le lézard. Elle adore la chaleur et sait se faire discrète.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Son naturel face à la caméra. Et son diagnostic des maladies, elle aurait pu faire médecine.

        
        Ce qui m’énerve chez elle : Elle compare toujours tout à la Corse, elle adore l’île de Beauté !

        
        Ce que je voudrais lui dire : Bravo pour ton courage et ta faculté de rebondir. Et merci de nous avoir épargnées Nathalie et moi, après le décès de papa. Je t’aime.

          

      

    

  




  Chapitre 7

  Aimer tout ce que l’on fait

  Sandrine

  
    « Allez concentre-toi, s’il te plaît. “Comme on est bien”, ça s’écrit O-N ou O-N-T ? »

    Marius tient son crayon droit prêt à écrire, lève la tête vers moi, réfléchit et répond : « O-N.

    – Oui. Très bien. Et pourquoi c’est O-N et pas O-N-T ?

    – Parce qu’on peut dire “comme IL est bien” ? me répond Marius en espérant mon approbation.

    – Parfait. On continue. “On adore les vacances”. Tu remplaces par IL ou AVAIENT ?

    – “IL”, rétorque Marius du tac au tac.

    – Allez, tu finis tout seul tes exercices de conjugaison et tu me montres ensuite ton cahier. »

    Marius, huit ans, le fils de Martin et Ève, s’applique, assis à la table de la cuisine. Je l’entends épeler ses solutions à haute voix pour choisir entre ON et ONT, entre le pronom et le verbe.

    Dix minutes plus tard, il me rappelle à mon devoir de grand-mère : « Nine, j’ai fini. On corrige ? »

     

    Mes petits-enfants m’appellent Nine sur une idée de ma belle-fille Ève. Ève, comme mes deux autres brus, Charina et Adriana, que j’aime tant et qui ont su si bien s’intégrer au clan familial… même si je me doute que cela n’est pas toujours facile.

    Trois fois par semaine, les mardis, mercredis et jeudis, je fais faire ses devoirs à Marius depuis qu’il est petit.

    Il y a deux ans, je lui ai appris à lire.

    Marius est un enfant réservé qui peut stresser face à la difficulté, il faut savoir le prendre et je m’adapte. Tout s’arrête pour moi le temps de le faire travailler. Pendant cette demi-heure, je ne réponds pas aux appels, je n’écris ni textos ni mails. Je ne suis plus Sandrine de l’agence Kretz, mais la grand-mère de mes petits-enfants.

    J’ai toujours agi ainsi en matière d’éducation. Mes enfants passaient avant le reste, et je m’en occupais à 100 %. On ne peut pas vraiment parler de sacrifices puisque c’est ce que j’aimais au plus profond de moi. Ce n’était pas au détriment d’autre chose, les enfants ont toujours été ma priorité.

    Aujourd’hui, Olivier est parfois presque jaloux. Il rigole et me dit : « Tu t’occupes plus de tes petits-enfants que de moi. »

     

    Pour faire réviser mes petits-enfants, j’ai repris les méthodes que j’utilisais lorsque j’étais institutrice à Lübeck, un établissement scolaire privé à Paris qui accueille des élèves de l’école primaire au lycée et où j’avais une directrice formidable avec un charisme incroyable, sœur Marie-Jeanne. Je suis entrée comme institutrice en 1984, et j’ai exercé avec passion pendant 25 années auprès des enfants.

    Les années 1980 étaient bouillonnantes sur le plan pédagogique et marquaient les débuts de la désormais célèbre méthode Montessori. J’y adhérais à fond. Il s’agit avant toute chose d’observer l’enfant pour ensuite mettre en place un apprentissage adapté à ses besoins. L’enfant organisait son propre programme de travail journalier et gagnait ainsi en autonomie tout en travaillant de façon ludique. Cette révolution dans les méthodes éducatives de l’époque a été selon moi un véritable progrès et une approche vraiment intelligente et efficace dans la transmission des savoirs.

    Ma directrice m’a laissé le champ libre pour l’appliquer à mes élèves et j’ai pu observer que cette méthode procurait des résultats fantastiques sur tous les enfants et surtout sur ceux en difficulté.

    Il faut dire que j’ai toujours eu un faible pour ceux qui nécessitaient davantage d’attention. Peut-être que je me reconnaissais en eux ? J’ai tellement détesté l’école ! Cocasse pour une institutrice ! Mais c’est finalement plutôt logique d’avoir aimé mon métier une fois passée de l’autre côté, dos au tableau et face à mes élèves.

    Sans compter que je n’ai pas choisi mon métier avec grande conviction. Et même pas choisi du tout ! Être institutrice n’était pas ma vocation première.

    Quand j’ai eu mon bac à l’âge de dix-sept ans et demi, je n’avais aucune idée de ce que je voulais faire ensuite. J’aimais tout et rien en même temps. Pas de passion dévorante, à part le sport. Je pratiquais le tennis à haut niveau. J’avais un excellent classement, j’enchaînais les tournois et en remportais pas mal, mais pas assez pour devenir pro.

    Après le bac, mon père m’inscrit dans une école de secrétariat instrumentiste… Quelle idée, quand j’y repense ! Au bout de deux ans d’études, un stage est obligatoire et, comme j’aime bien les bébés, je demande à l’accomplir au sein du secrétariat d’une maternité.

    Je m’occupe de la prise des rendez-vous des patientes, du planning des gynécologues, mais surtout je vais découvrir ce qu’est le bonheur de remplir sa mission professionnelle, car je suis aussi instrumentiste au bloc. Autrement dit, je passais les instruments aux infirmières et médecins pendant les accouchements. J’adore, je souhaite en faire mon métier.

    Mais un léger souci apparaît lorsque j’obtiens mon diplôme de secrétaire médicale puisque le job que l’on me propose est au sein d’un service de chirurgie ophtalmique. Si j’adore les nouveaux-nés, les opérations des yeux ne m’emballent pas. Pire, et sans jeux de mots, je manque de tourner de l’œil à chaque intervention. Impossible de continuer.

     

    Qu’allait-on faire de moi ? Mon père a dû être dépité. C’est Majo qui trouvera une solution.

    Majo qui s’est sacrifiée pour ses deux filles. C’est d’elle que je tiens la volonté de toujours faire passer mes enfants avant tout. Maman n’a jamais mis en question cette ligne de conduite.

    Je n’en ai pas de souvenir, mais je suis née avec un problème à l’estomac qu’on appelle la sténose du pylore. Pendant des semaines, ma mère a dû me caler sur une planche pendant qu’elle me donnait le biberon et le temps de la digestion afin que je sois maintenue droite et éviter tout risque d’étouffement.

    À l’adolescence, Nathalie, ma sœur, s’est cassé la jambe et a souffert de complications. Maman s’en est alors occupée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il fallait lui prodiguer des soins la nuit et la journée, elle l’accompagnait partout en fauteuil roulant.

    Mais Majo ne s’est jamais plainte. Ses filles avaient besoin d’elle, elle était présente.

     

    Quand il a fallu trouver ce que je pouvais faire, on a appris que la fille d’une de ses amies s’était présentée au concours pour être institutrice dans le privé. Majo a aussitôt pensé à moi, elle sait à quel point j’aime les enfants.

    Quelle bonne idée n’a-t-elle pas eue ! Je tente le concours de professeur des écoles, le réussis et décroche un poste à l’Assomption-Lübeck.

    Je découvre enfin un métier qui m’enchante chaque jour. Jusqu’à la naissance de Louis, en 1994, je travaille à plein temps, d’abord auprès des CP. Leur apprendre à lire et écrire est ma joie.

    Dans mes classes, j’observe chaque année des différences de niveaux entre les élèves. Certains ont des dispositions scolaires immédiates et vont très vite, tandis que d’autres ne parviennent toujours pas à déchiffrer les lettres et les chiffres à la fin du premier trimestre.

    Mais je mets mon point d’honneur à ce qu’ils réussissent. Dans ce métier, on n’a pas le droit à l’erreur, la responsabilité qui nous incombe est trop grande.

    D’autant qu’il n’est pas rare que, pour certains parents, si l’élève rencontre des difficultés, c’est forcément la faute de l’institutrice. Ces reproches faits au corps enseignant sont d’ailleurs souvent plus courants dans les arrondissements huppés de la capitale, où la pression sociale et l’exigence de réussite s’exercent fortement pour emmener les élèves le plus loin possible dans leur cursus et leur donner toutes les chances de réussir les concours des grandes écoles comme HEC ou Polytechnique. Et comme chacun sait, tout se joue dès l’enfance…

    Au bout de quelques années, afin d’éviter de tomber dans la routine, je demande à changer de classe. Je crains de m’ennuyer et d’être moins bonne avec les enfants. Je serai donc désormais en charge des CE1.

    Puis Louis naît en 1994, et je passe à mi-temps pour m’occuper des trois garçons.

     

    Ce métier qui m’est tombé dessus par hasard se révélera, à défaut d’une vocation, une véritable passion.

    J’ai aimé toutes ces années sans exception, je cesserai d’exercer pour ne pas en être lasse. Je me souviens d’ailleurs de tous mes élèves. Spécialement d’un : mon fils, Louis. Mon Loulou.

    Dans les années 1990, nous habitions Meudon où mes enfants étaient scolarisés. Hasard incroyable, mais qui s’avérera fort salvateur, nous accueillons en formation à Lübeck une institutrice, au sortir d’un stage qu’elle avait effectué dans l’école de mon fils.

    Lors d’une journée pédagogique, j’accueille exceptionnellement Louis dans mon école. Nous croisons l’institutrice stagiaire qui s’adresse directement à Louis, puis me demande si c’est mon fils. Je réponds par l’affirmative et vois son visage changer. Elle prend son courage à deux mains : « Il faut que je vous dise quelque chose. »

    J’apprends que Louis est victime de harcèlement dans sa classe et d’humiliation de la part de l’institutrice. D’un coup, j’ai le souffle coupé tandis qu’une lame me transperce le cœur. La douleur est intense au plus profond de moi.

    Il y a plus de 20 ans, on ne parlait pas encore vraiment de harcèlement. Le sujet était plutôt tabou. Je me tourne vers ma directrice à qui j’explique la situation et qui n’hésite pas une seconde avant de me lancer : « Vous l’enlevez de cette école et vous l’inscrivez chez nous. »

    Louis était en CE1. C’était ma classe. Je suis devenue sa maîtresse.

    Au début, il n’osait pas me poser de questions. Cela n’était pas simple pour lui d’avoir sa maman comme maîtresse. Mais tout s’est ensuite assez vite calé entre nous et mis en place de manière naturelle.

    Était-ce la pierre fondatrice de l’édifice de notre futur travail en famille ?

    Qui sait ?

     

    Avec l’agence, je retrouve des anciens élèves. Comme Lauren, que l’on voit dans la saison 3 de la série et qui revient dans la saison 4, puisqu’elle est devenue une de nos agents.

    Elle était vive et faisait preuve déjà d’une grande maturité et d’indépendance. Je me rappelle la fois où, en CE2, avec trois de ses copines, elles avaient séché la cantine sans permission pour s’offrir un déjeuner avec leur argent de poche. On les cherchait partout et, en arpentant le quartier, je tombe sur elles attablées dans le petit restaurant chinois du coin de la rue.

    Parfois, des clients s’avèrent être des anciens élèves. Il y a quelques mois, je reçois un appel d’un homme qui cherchait un bien. On fait connaissance – une recherche commence toujours par une longue discussion pour apprendre à se connaître –, et, d’un coup, son nom ne fait qu’un tour dans mon esprit, je lui dis : « Mais vous étiez à Lübeck ? Vous êtes Mathieu ? »

    Il me répond « Oui » tout étonné.

    Je poursuis : « Je suis Sandrine Kretz, j’ai été votre institutrice. »

    Il n’en revenait pas. Il me confiera sa maison à vendre à Boulogne et je lui trouverai par la suite son nouveau lieu de vie.

     

    Et puis il y a des retrouvailles tellement bouleversantes qu’il est difficile de mettre des mots dessus.

    Voilà le mail qui est arrivé sur la messagerie du site de l’agence, en décembre 2023.

    « Bonjour Madame,

    Permettez-moi de vous écrire et j’espère que vous me lirez.

    Mon nom est Diane.

    En 1986, j’étais en CM1 à Lübeck. J’avais une maîtresse fabuleuse qui s’appelait Sandrine et qui a beaucoup compté pour moi.

    Malheureusement, ma mère était une personne violente. Un jour, je me suis confiée à ma maîtresse Sandrine. Et elle a eu le courage inouï de me croire. C’était la première adulte dans ma vie à prendre ma défense et à dénoncer cette violence en plein XVIe arrondissement de Paris, à une époque où on ne croyait pas à la souffrance des enfants et encore moins des enfants bourgeois. Cette maîtresse a été la seule à le faire.

    Je n’ai pas de mots pour lui dire merci.

    Diane »

     

    Je reçois ces lignes un vendredi en fin d’après-midi. Je suis émue comme rarement. Au bord des larmes.

    Je n’ai évidemment jamais oublié Diane. Ni ce moment indicible, un jour de déguisement à l’école. Mardi gras doit être synonyme de joie et de bonheur pour les enfants. Mais lors de cette journée de carnaval, Diane refuse d’enlever son tee-shirt à manches longues et son jean pour se changer. Je comprends que quelque chose ne va pas. Je lui propose que nous nous mettions à l’écart toutes les deux. Elle accepte. Elle sait ce que je vais découvrir. Du haut de ses 8 ans, elle a malgré tout senti qu’elle pouvait me faire confiance. Près de 40 ans plus tard, les images sont encore nettes dans ma tête.

    Ce que j’ai vu ne peut pas s’effacer. Je prends Diane dans mes bras et lui dis que je vais m’occuper d’elle. Je contacte les services sociaux et la police, mais le temps que tout se mette en place, Diane a déménagé à l’étranger et je me retrouve impuissante pour l’aider depuis Paris.

    Il y a peu de temps, elle tombe sur la série, me voit à l’écran et tout ressurgit. Elle me contacte.

    De passage à Paris, je lui propose de se voir. Elle passera un week-end entier à la maison. Elle se confiera avec des mots que je n’oublierai jamais : « Ces retrouvailles m’ont donné la force de traverser la souffrance de mon histoire et faire un grand pas dans mon chemin de reconstruction. Bien que les faits soient prescrits, j’ai néanmoins réussi à adresser un écrit de vérité à mes parents et couper avec cette relation toxique. Je ne sais pas si j’aurais pu réussir à accomplir ce geste fort si je n’avais pas eu mon institutrice, seul témoin adulte qui peut attester la véracité de mon propos. Je ne l’en remercierai jamais assez et elle est à jamais dans mon cœur. »

    
      VALENTIN PAR RAPHAËL

      
        Sa plus grande qualité : Sa générosité, sa gentillesse et son sens de l’organisation.

      
        Son plus grand défaut : Il veut toujours être partout à la fois. Un vrai FOMO (fear of missing out) qui a peur de rater quelque chose.

       
        Un souvenir fort avec lui : Faire du kite entre ses jambes quand j’étais tout petit.

       
        S’il était un film : Le Livre de la jungle et plus précisément le personnage de Mowgli.

        
        S’il était un animal : Un singe pour son agilité et sa polyvalence.

        
        Ça m’amuse chez lui : Son humour.

        
        Ça m’énerve chez lui : Il est tout le temps en train de faire quelque chose sur son téléphone. C’est très dur de se faire écouter !

        
        Ce que je voudrais lui dire : J’aimerais repartir en trip downwind avec toi.

         

      

    

  




  Chapitre 8

  Construire son nid à deux

  Sandrine & Olivier

  
    
      Sandrine

      Je l’ai toujours appelée la maison du bonheur.

      Que de souvenirs heureux à Meudon. Nous y avons emménagé en 1995. Louis avait tout juste an.

      Raphaël n’allait pas tarder, quelques années plus tard.

      C’est dans cette maison que nous avons accueilli notre premier chien. Olivier n’en voulait pas. Mon mari, que je connais maintenant par cœur, commence toujours par dire non pour ensuite être enchanté. À l’époque, je ne l’avais pas encore compris.

      En cadeau de fin d’année, un élève de l’école m’offre un des chiots de la portée du labrador de la famille. Je fonds. Je craque. Cette petite boule de poil m’émeut.

      Je rentre avec à la maison. Il n’a pas fallu longtemps pour que je voie Olivier prendre le chien dans ses bras et s’attendrir.

      Les enfants l’ont appelé Idéfix, sous l’influence de leur lecture passionnelle des Aventures d’Astérix.

      Nous accueillerons ensuite Lucky, puis Samba, qui est toujours avec nous à Boulogne.

      Nous sortons Samba plusieurs fois par jour à tour de rôle, selon un planning établi le matin même, pour la journée.

      Ma Samba, toujours tellement pressée de sortir qu’elle dévale les marches à toute blinde ! Sauf lorsque Majo est dans les escaliers, comme si elle savait qu’une chute était vite arrivée et que Majo doit encore veiller longtemps sur nous tous.

      Samba n’a malheureusement pas connu la maison de Meudon, où le rez-de-chaussée donnait de plain-pied sur le jardin et où l’étage abritait nos chambres.

      Tous les mercredis, Majo et sa mère, ma grand-mère, venaient passer l’après-midi en notre compagnie. Je travaillais encore à mi-temps comme institutrice à Lübeck.

      L’autre moitié de mon temps, celui qui était laissé « libre », était consacrée aux garçons. Et à leurs copains ! Car je prolongeais mon métier d’institutrice à la maison en me chargeant de faire faire les devoirs à tous, mes fils, mes neveux Gaspard et Virgile et leurs copains de passage après l’école.

      Ensuite, c’était jeux, notamment les parties de ping-pong dans le jardin et rigolade au programme.

      J’ai toujours voulu des enfants. Quatre ou plus…

      Je ne suis pas du genre à regarder en arrière ni d’un tempérament nostalgique, mais ces années passées à Meudon quand les garçons étaient petits – ou déjà presque ado pour Martin – font partie des plus belles de ma vie.

      Je nous revois dans cette maison avec sa façade bleue, sa grande pièce à vivre, cette cuisine où j’ai préparé tant de repas.

      Les fêtes avec les enfants et nos copains.

      Les grandes tablées, les mélanges entre générations. C’était une maison ouverte.

      Je ne peux pas vivre autrement.

      Quelqu’un qui va mal, qui a besoin d’aide, qui est dans le besoin, je l’accueille chez moi. Les garçons et Olivier m’appellent d’ailleurs souvent « sœur Sandrine »…

      La maison est le socle de mon bonheur, de ma famille.

      Je veux m’y sentir bien et que l’on s’y sente bien. Serait-ce donc véritablement un hasard si je me suis dirigée vers l’immobilier ?

       

      Nous sommes restés plus de dix ans dans la maison du bonheur à Meudon.

      Dans les années 2000, Raphaël est désormais parmi nous, je me mets donc à chercher une maison plus grande pour être plus à l’aise avec quatre enfants.

      Ma sœur Nathalie, ainsi que des amis, prévoient au même moment d’acheter une nouvelle maison. Me voilà qui pars sur une idée folle : trouver un bien assez grand pour nos trois familles et le diviser.

      J’épluche les petites annonces et me rends dans des agences. À cette époque, inutile de compter sur Internet et encore moins sur les réseaux sociaux. Une description dans un journal quotidien attire mon regard : « Hôtel particulier, un étage habitable à Boulogne-Billancourt ».

      Je fonce le visiter : le paradis sur Terre… sous réserve de quelques gros aménagements.

      Dans ma tête, je trace déjà les plans : on divise le rez-de-chaussée et le premier étage, on transforme les combles en appartement, et nos trois familles peuvent s’installer. À nous tous réunis, avec des emprunts, nous pouvons parvenir à acquérir l’hôtel particulier.

      D’autant que la propriétaire ne souhaite pas vendre à des promoteurs, mais à des familles uniquement.

      Je le sais, je le sens, cette maison, c’est chez moi.

      Sauf que ma sœur et mes amis ne sont pas emballés, ils me lâchent dans le projet. Pour ma part, je n’abandonne pas. Martin m’accompagne pour une revisite. Nous établissons des plans de rénovation et faisons des calculs insensés sur Excel. Emprunt, travaux, simulation de la revente du rez-de-chaussée et du dernier étage transformés en appartements, et à nous, le duplex du premier et deuxième étages…

      Mon fils et moi, nous nous y voyons déjà et sommes plus que convaincus qu’il faut franchir le pas.

      J’ai déjà d’ailleurs trouvé des acheteurs et j’arrive à convaincre les banquiers de nous suivre dans l’aventure.

      Mais c’est avec mon mari que je vais échouer… Si, d’habitude, Olivier commence toujours par dire « non » avant d’accepter dans un second temps, il pose cette fois-ci son veto !

      *

    

    
    
      Olivier

      J’aime la maison de Meudon. Je vais courir et faire du vélo dans la forêt à proximité. La forêt domaniale de Meudon a une âme incroyable, traversée par l’ancienne route royale qui reliait Paris au château de Versailles. C’est un poumon vert chargé d’histoire qui me stimule.

      Sandrine a, comme à son habitude, imaginé une décoration sublime, chaleureuse et chic. Les enfants s’y plaisent, Raphaël passe des heures sur la balançoire dans le jardin.

      Bon, c’est vrai, on entend pas mal le train qui ne passe pas loin sur la voie ferrée, mais nous y sommes bien.

      Je travaille encore en tant que directeur commercial dans les télécoms où je commence à ne plus me sentir à ma place. Même si j’ai, plusieurs années auparavant, vendu beaucoup de systèmes d’appels groupés – les SVI, système vocal interactif –, qui font gagner de l’argent à la boîte : il s’agissait des premiers appels qui demandent à l’interlocuteur de taper « 1 », « 2 » ou « 3 » pour être redirigé vers le service adéquat.

      J’ai alors 45 ans. Mon père meurt cette même année. Ce père qui, sans le vouloir, m’a toute mon enfance mis le couvercle sur la tête dont je parlais plus tôt.

      Sandrine a envie de déménager et se met à chercher une maison, et quand elle m’annonce ce qu’elle a trouvé, je tombe de ma chaise. Je lui dis que c’est impossible, qu’elle a perdu la raison. Mais voilà que Martin s’y met à son tour et appuie son choix.

      Nous nous engueulons, ils se liguent tous les deux contre moi, je les menace de partir si ça continue ! L’immobilier cristallise toujours des périodes charnières ou intenses de nos vies…

      Ils stoppent un temps leurs ardeurs…

      Je réfléchis. Et s’ils avaient raison ? Si j’osais ?

       

      Je prends alors l’un des plus gros risques de ma vie. Nous achetons l’hôtel particulier de Boulogne et les travaux de division et d’aménagement démarrent. Force est de constater que Sandrine a su parfaitement imaginer comment transformer un grenier sans ouverture en sublime appartement. J’ai des angoisses jusqu’à ce que la revente du rez-de-chaussée et du dernier étage deviennent réalité.

      Incroyable mais vrai, les Kretz de Meudon vivront à présent dans un hôtel particulier où a vécu André Malraux et où s’est rendu un jour le général de Gaulle.

      J’aurais commis une terrible erreur si je n’avais pas écouté ma femme et mon fils. Ce lieu est magique et notre vie va changer.

      
        SANDRINE PAR OLIVIER

        
          Sa plus grande qualité : Elle rend le monde heureux.

          
          Son plus grand défaut : Elle ne lâche jamais rien, à la limite du harcèlement !

          
          Un souvenir fort avec elle : Le 11 janvier 1988 (naissance de Martin), le 20 mars 1990 (naissance de Valentin), le 7 mars 1994 (naissance de Louis), le 23 mai 2003 (naissance de Raphaël).

          
          Si elle était une chanson : « Que je t’aime » de Johnny.

          
          Si elle était un animal : Une louve. Elle fait tout pour protéger et garder auprès d’elle ses enfants et ses petits-enfants.

          
          Ce qui m’amuse chez elle : Ses « Demain, j’arrête de fumer ! »

         
          Ce qui m’énerve chez elle : Tendance à se mêler des affaires qui ne la regardent pas !

          
          Ce que je voudrais lui dire : Merci mon amour de continuer à me supporter après 40 ans de mariage !

           

        

      

      
        OLIVIER PAR SANDRINE

        
          Sa plus grande qualité : Visionnaire et travailleur… Mais surtout curieux, joyeux et fidèle !

          
          Son plus grand défaut : Son impatience et son hyperactivité. Il est parfois fatigant à suivre.

          
          Un souvenir fort avec lui : Sa présence à mes côtés à chaque naissance. Les premiers biberons. Notre complicité.

          
          S’il était un film : Les Nouveaux Sauvages de Damián Szifrón. Olivier est capable de craquer face à certaines situations d’injustice.

          
          S’il était un animal : Un papillon.

          
          Ce qui m’amuse chez lui : Son côté enfantin et son rire.

          
          Ce qui m’énerve chez lui : Il a toujours faim et il mange trop vite, donc il s’étouffe.

          
          Ce que je voudrais lui dire : Merci de m’avoir fait confiance dans tous nos projets de vie, de m’avoir été fidèle (enfin, j’espère). Je t’aime. Mais ne m’éloigne jamais trop longtemps de mes enfants et petits-enfants en vieillissant.

           

        

      

    

    




  Chapitre 9

  Toujours croire en l’avenir

  Olivier

  
    2008. J’approche de la cinquantaine.

    Directeur commercial dans une entreprise de télécoms, je sais que mon avenir professionnel n’est pas devant moi, et j’ai comme la nette impression que les jeunes me poussent vers la sortie. Certes, il me faut aussi être honnête : faire carrière n’a jamais été un objectif pour moi. Mes priorités relevaient davantage de la découverte du monde en famille que de l’ascension de l’échelle sociale.

    Il n’empêche qu’au mitan de ma vie, je ne suis pas au sommet de ma forme.

    À dire vrai, je déprime un peu.

    Paradoxalement, ce qui m’a le plus angoissé ces derniers temps va me réveiller et me redonner l’envie de foncer.

     

    Je viens de passer des mois à ne pas dormir.

    D’abord parce que j’ai cru que ma femme n’avait plus aucun sens commun à cause de l’hôtel particulier qui lui faisait tourner la tête. Puis – après qu’elle m’a eu convaincu –, je me suis retrouvé avec une maison à vendre à Meudon, un projet immobilier démesuré à Boulogne et deux crédits, l’un relais pour attendre la vente de la maison de Meudon et l’autre pour acheter le bien de Boulogne.

    Autant dire, il y avait là matière à me soucier de l’avenir.

    Si nous avons toujours fonctionné ainsi – à Sandrine l’enthousiasme, l’audace et les projets fous ; à moi la réflexion, l’anticipation et la résistance à la prise de risque –, l’achat de Boulogne fut certainement, en tout cas jusqu’à aujourd’hui, le signe parfait et l’apogée de notre complémentarité.

     

    Meudon se vend – nous sommes d’ailleurs toujours au contact des acheteurs –, le crédit relais prend fin, et les travaux de Boulogne sont à peine terminés que nous avons déjà des propositions d’achat du rez-de-chaussée et du dernier étage.

    Je dors mieux.

    Un soir, allongé dans le lit au côté de ma femme dans notre sublime chambre – cette maison est incroyable, je n’en reviens pas qu’elle nous appartienne –, je lui annonce :

    « Je vais me lancer dans l’immobilier. Je quitte l’entreprise. »

    Cette entreprise dans laquelle je suis depuis onze ans et où j’ai développé un business de télésurveillance qui s’est révélé très rentable, je ne veux plus y mettre les pieds. Mais il n’est pas question de démissionner pour autant. Avec un gros crédit et quatre garçons qui font leurs études, je ne peux pas faire n’importe quoi et dois encore assurer financièrement.

    Je cherche des solutions et tombe sur la possibilité de prendre un « congé pour création d’entreprise ».

    Ce dispositif offre un an pour tenter une autre aventure professionnelle en travaillant à temps partiel, et si ça ne marche pas, réintégrer sa société de départ. Une aubaine. C’est parfait.

    Avec le recul, je sais que l’achat de Boulogne fut le déclic que j’attendais. Cela m’a psychologiquement mis en « mode entreprise », et m’a fait prendre conscience de mon désir de rejoindre un secteur où les relations humaines sont primordiales. Où la technologie est prépondérante, mais ne remplacera jamais le contact entre les gens.

    L’immobilier est une évidence.

     

    Après une étude de marché, je décide de me positionner sur la vente de belles propriétés en région.

    Sans hésiter, j’envoie un message groupé à mon carnet d’adresses pour les informer de ma reconversion et de ma recherche de biens. Je pars en quête de maisons et suis sur le point de rentrer le mandat d’une magnifique longère en Normandie quand je suis contacté par une société suisse…

    Spécialisée dans l’immobilier de luxe, cette agence me propose de développer sa marque en France. Pourquoi pas ?

    Après plusieurs échanges téléphoniques, je rencontre enfin les deux associés. Ils sont très sympas, je les reçois à la maison.

    Ils me présentent leurs brochures sur papier glacé, me montrent leur site Internet au design parfait où figurent leurs annonces d’appartements plus somptueux les uns que les autres dans le monde entier, dont Paris.

    Il me suffit d’acheter une licence de leur marque pour bénéficier de leurs outils, et surtout des annonces de biens. Bien sûr, la licence n’est pas gratuite. Sans être excessive, il faut quand même débourser quelques dizaines de milliers d’euros afin de jouir de leur nom.

    Sandrine et moi débattons de cette occasion, nous réfléchissons et décidons d’accepter.

    Je signe, fébrile, un chèque de 30 000 euros pour acquérir la licence. À moi l’immobilier de luxe !

    Ou presque…

     

    Je commence donc à démarcher sous le nom de cette agence et m’aperçois vite que dans le luxe, une marque suisse est gage de sérieux et de confiance. Je « rentre » ainsi la maison en Normandie, qui sera parfaite pour une résidence secondaire, et dans la foulée un bien unique à Saint-Tropez.

    C’est moi qui prends les photos des propriétés, et pas encore avec un smartphone à cette époque. Motivé comme rarement, je suis sûr de parvenir à vendre également les autres biens que l’agence affiche sur son site. Qui est aussi le mien désormais.

    Ma femme me voit me démener pour trouver des clients et a une idée de génie. Depuis quelques années, Sandrine consacre la moitié de son temps au conseil en décoration d’intérieur, tandis que durant l’autre moitié, elle est toujours institutrice. Elle s’est ainsi constitué un solide réseau de clients potentiellement intéressés par des maisons et des appartements de luxe.

    Effectivement, nous avons bientôt des clients susceptibles de faire des offres sur les biens de l’agence. Plus qu’enchanté, je m’empresse de contacter les Suisses pour leur annoncer la bonne nouvelle : « J’ai un client pour les 200 mètres carrés du XVIe ! » Et accessoirement, savoir comment procéder pour que je puisse commencer les visites.

    Mais quelle déception, l’appartement vient juste d’être vendu.

    Qu’à cela ne tienne, je repars à l’assaut sur une autre propriété.

    À nouveau, je trouve des acheteurs, et à nouveau, pas de chance pour celui-ci non plus, la transaction est déjà en cours.

    Au bout de trois « déjà vendu », Sandrine trouve la situation étrange et s’inquiète. C’est à ce moment que je reçois un courrier d’une agence immobilière de Boulogne :

    « Cher Monsieur Kretz, nous vous prions de ne plus utiliser notre nom qui est une marque déposée et de bien vouloir retirer, dans les plus brefs délais sous peine de poursuites, les annonces de votre site car il s’agit de nos biens dont vous n’avez pas les mandats. »

    Je m’en étonne auprès des associés suisses, qui se montrent pour leur part très rassurants. Mais entre-temps, la marque (celle de Boulogne) passe par le tribunal, qui lui donne gain de cause. Les Suisses, non seulement usurpaient leur nom, mais en plus affichaient des annonces de biens déjà vendus depuis longtemps.

    Jugement en référé, condamnation, visite d’un huissier qui me réclame 50 000 euros de dommages et intérêts… la situation n’est pas fameuse. Je fais valoir que je ne suis que licencié de ces deux escrocs…

    Certes, mais ceux-ci demeurent introuvables, ils ont disparu après avoir liquidé leur agence.

    Je dois donc payer les dommages et intérêts à leur place.

    30 000 + 50 000 = 80 000 euros, c’est ce que coûte ma reconversion sans que j’aie vendu un seul bien !

     

    Du jour au lendemain, je me retrouve sans rien. Je suis au fond du trou. Mais c’est au pied du mur, que je suis le plus inventif.

    Je ne peux plus m’adosser à une agence ? Pas de problème. La seule marque qu’on ne pourra jamais m’enlever, c’est la mienne.

    L’agence Kretz est née… avec quatre biens à vendre.

    
      OLIVIER PAR LOUIS

      
        Sa plus grande qualité : Être visionnaire. C’est notre Steve Jobs à nous, sans lui, l’agence n’aurait peut-être jamais vu le jour.

        
        Son plus grand défaut : Ses trop fréquents changements d’avis qu’on justifie souvent par son signe astrologique, il est Balance.

        
        Un souvenir fort avec lui : Tous nos voyages au Brésil lorsqu’il nous a transmis sa passion pour le kitesurf.

        
        S’il était un film : Le Fondateur de John Lee Hancock qui raconte l’histoire du fondateur de la chaîne de fast-food McDonald’s. C’est un film qui me rappelle un peu l’histoire de mon papa en 2007 lorsqu’il décide de créer la première agence immobilière haut de gamme 100 % en ligne. Sacré défi à l’époque, surtout juste avant la crise des subprimes en 2008.

      
        S’il était un animal : Le colibri, qui est le symbole de l’agent immobilier au Brésil. Cet oiseau n’agit pas pour son intérêt personnel mais prend des risques majeurs pour autrui. Il représente la générosité et le courage.

       
        Ça m’amuse chez lui : Son hypersensibilité, il peut pleurer comme il rit.

        
        Ça m’énerve chez lui : Toujours ses changements d’avis !

        
        Ce que je voudrais lui dire : Bravo pour tout ce que tu as créé, entrepris, pour ton goût du challenge, toujours prêt à relever des défis. Je suis très fier d’avoir un papa comme toi.

         

      

    

  




  Chapitre 10

  Saisir les opportunités

  Sandrine

  
    Je pensais ne jamais le convaincre. Il était tellement braqué que j’avais renoncé à évoquer le projet avec lui. Mais pas à continuer mes calculs pour trouver une solution à l’achat de cet hôtel particulier.

    Il s’est ressaisi tout seul.

    Je suis mariée avec un prudent qui pèse toujours le pour et le contre, puis le contre et le pour… J’étais plutôt habituée à ses changements de décision, mais pas à des vétos.

    Pour la maison de Boulogne, il a d’abord refusé catégoriquement, puis s’est décidé à s’engager dans l’aventure.

    Olivier peut même changer d’avis sur une de ses propres idées. En 2022, il nous suggère, aux enfants et moi, que cela pourrait être plus confortable de prendre des locaux pour notre activité professionnelle… Martin se met déjà en quête de beaux bureaux, moi je suis déjà en train d’imaginer la décoration… Mais quelques jours plus tard, stop, on arrête tout. Olivier nous annonce qu’il s’agit là d’une chose à ne surtout pas faire.

    Le plus surprenant, c’est qu’il a très souvent raison. Pour l’achat de Boulogne, nous ne sommes pas passés loin de la catastrophe : 3 mois après avoir revendu le rez-de-chaussée, la crise des subprimes faisait s’effondrer le marché.

    Plus récemment, nous aurions acquis des bureaux peu de temps avant que le marché immobilier connaisse une baisse de l’activité due à la crise financière mondiale et à l’arrêt total des crédits.

     

    Olivier est un formidable visionnaire. Ascendant pessimiste. Avec le temps, j’ai appris à faire avec. Et surtout, nous avons pris conscience que notre identité repose en grande partie sur l’hôtel particulier et l’accueil que nous réservons à chacun dans nos murs.

    Le jour où nous avons fait l’acquisition de Boulogne, il m’a prévenue : « Tu sais, nous n’aurons pas les moyens d’y rester. On ne tiendra que deux ans financièrement. Ensuite, il faudra revendre.

    – D’accord. Ce n’est pas grave, on aura au moins vécu deux ans dans cette maison », lui ai-je répondu sincèrement, tout en ayant conscience de son légendaire pessimisme. Tous les ans, je le voyais faire ses calculs et m’annoncer : « Minou, on tient encore un an. »

    Ensuite, il a enfin cessé de s’acharner sur ses colonnes de débit et de crédit, et cela fait plus de seize ans que nous vivons ici.

     

    Quand nous avons emménagé à Boulogne, je travaillais déjà à mi-temps. Mon métier d’institutrice me comblait. Depuis toujours, passionnée de déco, je consacrais un bon nombre d’heures libres à chiner, bricoler et retaper des meubles. Les copains qui nous rendaient visite à la maison me complimentaient souvent sur mes goûts. Jusqu’au jour où l’un d’eux m’a demandé de m’occuper de la décoration chez lui. Suivi d’un deuxième ami, puis un troisième.

    Tout est parti de là. Au début, j’ai accepté par plaisir et pour rendre service. Puis, le bouche-à-oreille a fonctionné et j’ai eu des demandes d’amis d’amis. Je me suis retrouvée avec des clients et une activité à part entière qui remplissait largement mon second mi-temps.

    Je ne comptais pas mes heures. Après un ou deux rendez-vous chez ceux qui faisaient appel à moi pour m’imprégner de leur style de vie, leur personnalité et leurs demandes, j’effectuais des recherches pour leur proposer un moodboard fait de collages d’échantillons de tissus ou de papiers, de photos, de coloris…

    Je parviens également à négocier des prix grâce aux contacts que j’ai noués dans les boutiques. Et pour proposer aux clients une offre complète, je me charge du suivi de chantier et suis payée à la mission lors de la livraison.

     

    Le bonheur. À 50 ans, je me sens à ma place.

    Au moment où Olivier se lance dans l’immobilier, je suis donc « instit décoratrice » et ne vais pas m’arrêter en si bon chemin…

    Le soir où il m’annonce sa reconversion professionnelle, j’écarquille un peu les yeux : « Olive, tu ne connais rien à l’immobilier ! » Et quand il ajoute : « Je vais me positionner sur les châteaux, les haras et les propriétés surdimensionnées », j’ai peur.

    Mes craintes se révéleront fondées. On ne peut pas dire que les premières tentatives soient des plus concluantes. Nous sommes loin de la success story du type « comment réussir sa reconversion », vantée par les manuels de développement personnel.

    Finalement et paradoxalement, l’épisode avec les Suisses sera un mal pour un bien, il nous permet de trouver notre positionnement : l’immobilier de luxe.

     

    En 2010, la marque Kretz est née. Je vais aider mon mari à vendre des biens. En commençant par les trouver. Moi qui suis de nature plutôt timide, je deviens une vraie commerciale et attaque tout de suite dans le dur en démarchant des clients que je ne connais pas.

    Je procède avec méthode, à l’ancienne. À Boulogne et dans le XVIe arrondissement de Paris, immeuble par immeuble, je questionne les concierges pour savoir si elles sont au courant de ventes ou de projets de ventes. Je repère des annonces et tente de rentrer en contact avec les propriétaires.

    Je passe des heures sur des bancs à attendre que des portes s’ouvrent, je me faufile et sonne à chaque palier.

    Pendant des mois, je fais du porte-à-porte, et je reconnais qu’on m’a congédiée plusieurs fois en me demandant fermement de quitter les lieux. Ma motivation est restée pourtant intacte.

     

    Et puis un jour arrive la première vente.

    Je sonne à 18 heures à la porte d’une magnifique maison à Boulogne dont je savais, grâce à quelques recherches sur Internet, qu’elle était à vendre.

    Un homme me répond froidement à l’interphone du portail : « Oui c’est pourquoi ?

    – J’ai appris que vous vendiez votre maison et il se trouve que je suis spécialisée dans l’immobilier de luxe », osé-je lui rétorquer, alors que nous n’avons encore rien vendu. Je m’appuie sur le discours haut de gamme appris des Suisses. Ils auront au moins servi à cela.

    Il m’écoute et accepte d’ouvrir : « Entrez. »

    Sa première phrase ne me désarçonne pas : « Pourquoi vous ferais-je confiance ? Pourquoi je vous confierais ma maison ? »

    Je dresse mes arguments un par un, notamment ma capacité à trouver des acquéreurs en un temps record.

    Notre échange durera jusqu’à 20 h 30 et se terminera par : « OK, je vous donne le mandat. »

     

    Et effectivement, grâce au réseau de parents d’élèves de l’école de Lübeck dans le XVIe arrondissement où j’enseigne encore – mais plus pour très longtemps –, je trouve des acheteurs intéressés.

    Peu de temps après la vente, ce propriétaire m’a gratifiée d’un : « Si vous en avez marre de l’immobilier, je vous embauche. » Guillaume Corbière était le cofondateur de l’Aquaboulevard à Paris. Il fut ma première vente et je ne le remercierai jamais assez de m’avoir fait confiance.

     

    J’ai continué mon démarchage à Boulogne où je vivais, ainsi qu’à Neuilly où j’ai passé mon enfance, à Meudon où nous avons habité des années, et dans le XVIe où je travaillais. La bonne connaissance de ces quartiers de l’Ouest parisien est une vraie valeur ajoutée me permettant de conseiller les acheteurs et de répondre à leurs questions.

    Je me prends au jeu. Je travaille non-stop. Le soir, je suis en visite jusqu’à 21 heures, et j’enchaîne tous les week-ends. Mieux encore que la découverte des biens, je découvre que j’aime négocier.

    Rapidement, je « rentre », comme on dit dans le jargon des agents, une cinquantaine de biens.

    La crise des subprimes est derrière nous. L’aventure est lancée. Martin, de retour de son année d’échange académique au Chili, est en dernière année d’études et démarche désormais avec moi.

    Si j’ai aimé tous les métiers que j’ai exercés, si je me suis sentie à ma place avec la décoration d’intérieur, l’immobilier est une révélation.

    Je prends donc une dernière décision radicale : je démissionne de l’Éducation nationale.

    
      SANDRINE PAR VALENTIN

      
        Sa plus grande qualité : Sa psychologie, sa patience, sa générosité.

        
        Son plus grand défaut : Elle nous ressasse trop souvent les mêmes conseils.

        
        Un souvenir fort avec elle : Son aide inconditionnelle lors de mon opération du genou.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Son style de jeune rock’n’roll et son naturel. Dans le travail, son pouvoir d’adaptation selon son interlocuteur, comme un caméléon.

        
        Ce qui m’énerve chez elle : Le fait qu’elle nous dise qu’elle va arrêter de fumer depuis quinze ans.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Je suis très fier de ce que tu as construit. De ta réussite à nous garder tous soudés. Ton acharnement à toujours donner équitablement à tes quatre fils sans jamais faire de favoritisme. J’ai toujours su que je pouvais compter sur toi. Tu es un des piliers de mon équilibre depuis toujours.

         

      

    

  




  Chapitre 11

  S’inscrire dans l’Histoire

  L’hôtel particulier

  
    2024 est l’année de mon centenaire. Enfin presque, car à l’origine, il n’y avait qu’un terrain à Boulogne-Billancourt. C’est en 1926 que je suis véritablement né, en sortant de terre.

    Aujourd’hui, cela paraît inimaginable, mais au sortir de la Première Guerre mondiale, il y avait encore de très nombreux terrains aux alentours de Paris. De simples sols vierges qui ne demandaient qu’à être construits.

    Mon père, enfin mon géniteur, c’est Victor Farcy. Un patron d’une usine de carton et papier féru de peinture et de photographie qui souhaite ériger une maison avec un atelier d’artiste où il puisse se consacrer à sa passion pendant ses loisirs.

    Ma mère, c’est Claudie Renard, une jeune femme mariée et mère de deux garçons, que Victor Farcy a pris sous son aile.

    Je vais devenir un hôtel particulier où vivront ensemble ces deux familles. Victor a une femme et une fille de la génération de Claudie. Âgé de 77 ans en 1925, il est beaucoup plus vieux que Claudie qui a, quant à elle, 38 ans. Victor réalise ce projet pour l’offrir à Claudie. L’histoire n’en dira pas plus : ce qui se passe avenue Robert-Schuman reste avenue Robert-Schuman.

     

    Une fois le terrain acquis, je fais l’objet de plans pendant des mois pour concevoir un hôtel particulier où les Farcy et les Renard peuvent cohabiter de façon indépendante. C’est terriblement moderne pour l’époque, à la fois novateur et transgressif !

    Celui qui va m’imaginer, c’est l’architecte Jean-Léon Courrèges, dont le fils sera plus tard un grand nom de la mode française.

    Il est adepte du mouvement architectural régionaliste, un style qui ne veut pas totalement rompre avec la tradition et qui rejette le modernisme international.

    Autant dire que je vais détonner dans le quartier où Le Corbusier et Mallet-Stevens construisent quant à eux des maisons dans un style très moderne au tournant des années 1920-1930.

    Mais c’est surtout depuis l’extérieur que je m’inscris dans le régionalisme traditionnel.

    Ma façade sera faite de briques roses typiques du Sud-Ouest, mon toit de tuiles plates de Bourgogne, mes combles pentus, et mes hautes fenêtres surmontées par un linteau… même si une touche Art déco sera acceptée avec les arabesques en fer forgé des balcons aux étages.

    Mon intérieur affichera, lui, un modernisme certain.

    Je suis donc conçu sur plusieurs étages.

    Un premier appartement au rez-de-chaussée, de plain-pied sur jardin pour la famille de Claudie.

    Au premier étage, une hauteur sous plafond de 7 mètres permet d’accueillir un atelier d’artistes, une salle de réception, une salle à manger, une cuisine et l’office.

    Au deuxième étage se trouvent des chambres.

    Les combles sont réservés et aménagés pour le personnel.

    Une sublime verrière est enfin prévue dans le toit pour laisser passer la lumière qui peut tant manquer en région parisienne.

     

    Fin des travaux en 1926. Les familles emménagent. Claudie prend possession des lieux sans son mari, parti depuis un long moment faire fortune en Argentine.

    Tout va bien dans la meilleure des cohabitations, même si la famille de Claudie s’agrandit. En 1928, elle donne naissance à Claude, un enfant adultérin né de sa brève, mais intense, relation avec Michel Weindberg, patron de l’Institut Pasteur et grand ami de Victor Farcy. Je ne vous retracerai cependant pas cet épisode parce que je n’ai pas envie de vous dévoiler les secrets croustillants que j’ai pu abriter, mais tout simplement parce que Claude Renard, que j’ai vu naître et qui sera reconnu par le mari de sa mère, passera toute sa vie entre mes murs. Il revient d’abord s’y installer seul en 1945, avant d’être rejoint par celle qui deviendra sa femme, Micheline, puis leur fille Delphine, née en 1957.

     

    Il « revient » avenue Robert-Schuman, car durant la Seconde Guerre mondiale, à l’instar des maisons voisines, je serai malheureusement réquisitionné par les Allemands. Le 9 janvier 1943, très exactement.

    Heureusement Victor Farcy, décédé en 1942, n’a pas assisté à cette triste période. En août 44, les nazis quittent enfin mes murs, mais non sans laisser quelques traces de leur passage.

    Le 4 octobre 1944, Claudie Renard fait une demande d’indemnisation des dommages d’occupation. Une réfection du toit est nécessaire à suite de la construction d’antennes de TSF et il faut démolir le blockhaus édifié dans le jardin.

    Mais avant que la famille puisse totalement réintégrer les lieux, je suis de nouveau réquisitionné, cette fois-ci par l’armée américaine, dans une ambiance désormais beaucoup plus festive.

    Le 18 juin 1945, date de la première commémoration de l’appel du général de Gaulle cinq ans plus tôt, je suis enfin déclaré libéré de toute réquisition, même si Claudie doit tout de même demander l’autorisation de disposer de son bien.

     

    Le fils aîné de Claudie s’installe un moment, avant de me laisser en totalité à Claude et à sa mère Claudie. Certainement par souci financier, les premier et second étages seront loués, alors que les Renard occuperont le rez-de-chaussée.

    Claude fait de son côté de brillantes études et a pour connaissance André Gide et Henry de Montherlant, qui lui font rencontrer un jour un certain… André Malraux.

    À l’été 1945, André Malraux emménage aux premier et deuxième étages avec sa fille Florence, qu’il a eue avec sa femme Clara, dont il est séparé, et ses fils Gauthier et Vincent nés en 1941 et 1943 de sa relation avec Josette Clotis, qui est décédée accidentellement quelques mois plus tôt, mais aussi Madeleine, veuve de son frère Roland, résistant arrêté et abattu en déportation durant la guerre, et leur fils Alain qu’André Malraux adoptera après avoir épousé sa mère en 1948, un an après son divorce officiel avec Clara.

    De moi, l’intellectuel et écrivain dira qu’il appréciait « une certaine bizarrerie faite d’alcôves, de balustrades intérieures Art déco, de recoins et de demi-paliers1 ». Ce qui ne l’a pas empêché de faire quelques modifications.

    Alors qu’il occupe la chambre parentale à l’étage, il en fait murer l’ouverture qui donne sur l’escalier, il souhaite agrandir la cheminée de son bureau et fermer les portes de chaque côté qui donnent sur la salle à manger pour pouvoir y placer des livres. Enfin il choisit de transformer en bibliothèque ce qui fut le laboratoire de Victor Farcy.

     

    Je ne compte pas les heures où je l’ai vu travailler à son bureau. Sur lequel il écrira ses ouvrages sur l’art Les Voix du silence et La Métamorphose des dieux. Est-ce sur ce bureau qu’il rédige en avril 1958 avec Sartre, Mauriac et Martin du Gard, une lettre adressée au président René Coty pour dénoncer les tortures en Algérie ? Et je savoure mon émotion le jour où le général de Gaulle lui rend visite. Je n’ai pas réussi à tendre l’oreille, mais je me demande si c’est à ce moment que le Général lui proposera de devenir ministre d’État du premier gouvernement de la toute jeune Ve République.

     

    Les Renard qui vivent au rez-de-chaussée entretiennent de bonnes relations avec les Malraux, mais l’inquiétude monte dès lors que les attentats perpétrés par l’OAS se multiplient en métropole. André Malraux est une cible désignée. Ils ont vu juste.

    J’ai vu le pire le 7 février 1962. André Malraux est absent, Claude, Micheline et la petite Delphine âgée de quatre ans et demi, sont quant à eux bien présents.

    L’attentat commandité par l’OAS vise Malraux… mais la bombe, au lieu d’être déposée au premier étage, sera placée au rez-de-chaussée. La déflagration est terrible et touche la chambre de Delphine, où celle-ci se trouve malheureusement. Le visage de la petite fille est lacéré et elle perd la vue. Pendant des années, elle espérera la recouvrer avant de devenir aveugle à 30 ans.

     

    Les Renard, qui aspirent désormais à vivre en paix, demandent aux Malraux de libérer l’appartement. Madeleine comprend, mais André refuse et tentera même de faire réquisitionner la maison. Il échouera et devra quitter les lieux.

    Les Renard réintègrent donc les étages en 1963. Mes murs et étagères se parent alors d’œuvres d’art. Claude et Micheline sont collectionneurs. Claude travaille pour la fondation d’une grande entreprise.

    Quant à Claudie, elle vivra dans mes murs jusqu’à son décès en 1971.

    Son fils Claude mourra en 2005, et Micheline, sa veuve, décidera peu de temps après de me mettre en vente.

    De toutes ces dates, je reconnais que je n’avais pas un souvenir précis. C’est grâce à Delphine que j’ai pu me rafraîchir la mémoire. Elle m’a consacré un livre, La Grande Maison de brique rose2, dans lequel j’ai pioché pour me remémorer tous ces événements.

     

    Depuis je me souviens mieux, ma mémoire est plus vive, les événements sont plus récents.

    En 2006, les Renard me quittent définitivement. Quel bouleversement a vécu Mme Renard ! Des propositions, elle en a très souvent, et beaucoup. Je suis tout de même un bien exceptionnel !

    Il était impensable pour elle de vendre à un promoteur qui allait tronçonner l’hôtel particulier, elle ne voulait vendre qu’à une seule famille. Elle m’a confié à une agence spécialisée dans l’immobilier de luxe. Après avoir vu plusieurs dossiers, celui d’une famille de quatre enfants – quatre garçons – a retenu son attention. Elle les a choisis et a gardé de bonnes relations avec eux.

    C’est la mère que j’ai vue en premier. Souriante, très souriante. Elle est revenue ensuite avec son fils aîné. Martin, lui, c’est simple j’ai cru qu’il allait faire des sauts de joie tellement j’avais l’air de lui plaire. Il n’arrêtait pas de dire que j’étais « dingue ».

    La mère, elle, j’ai senti que dans les combles, elle me donnait des petits coups de son index plié, certainement pour vérifier l’épaisseur des murs.

    Je l’ai entendue dire à son fils qu’une fois ce grenier aménagé, il pourrait s’y installer et être vraiment tranquille. Il a illustré à merveille l’expression « avoir des étoiles dans les yeux ».

    Ensuite, le père est venu. Et comment dire ? je ne l’ai pas trouvé aussi enthousiaste que sa femme et son fils sur le projet. Je n’ai d’ailleurs pas eu de nouvelles de leur part pendant un bon moment.

    J’ai cru comprendre que j’ai fait l’objet de vives discussions. Plus même je crois.

    Finalement, ils ont emménagé en 2007. J’étais désormais la maison des Kretz, leur nom.

     

    Mais j’ai quand même subi des mois de travaux pour séparer le rez-de-chaussée et rénover les combles afin d’en faire un troisième appartement. Les Kretz n’avaient pas les moyens de me posséder de haut en bas. Depuis, ils vivent aux premier et second. Et je dois avouer qu’au début, j’ai eu un peu peur quand ils ont commencé par installer une balançoire dans la salle de réception. Pourquoi pas ?

    Mais le coup du jacuzzi dans le salon, je ne savais pas que cela pouvait exister ! D’autant que le plus drôle dans l’affaire, c’est qu’il s’agit d’une idée du père, qui était pourtant si réticent à m’acheter.

    Il est surprenant le père, il est à avis variable. D’abord, il dit « non », puis c’est le plus emballé de tous. Ou au contraire, il est plus que motivé sur une idée pour se rétracter 2 jours après. Sa femme a bien compris son fonctionnement alterné… pour revenir au jacuzzi, je sais qu’elle a cédé, mais elle y est allée à reculons.

    Quand un jour toute l’eau s’est déversée sur mon parquet en point de Hongrie et a inondé le rez-de-chaussée, c’est dire si elle a eu gain de cause : ils s’en sont débarrassés.

     

    Outre l’épisode jacuzzi, j’adore ce qu’ils ont fait de moi. Je suis une maison tellement vivante. Il y a toujours du mouvement, des rencontres, des dîners, des fêtes, des concerts… Pouvoir dire que j’ai vu de Gaulle, c’est certes impressionnant, mais avec les Kretz, j’ai croisé Vanessa Paradis, Calogero, Yodelice, Asa, JoeyStarr et Fabrice Luchini. Et bien sûr Majo, la mascotte de la famille.

     

    Et je sais que cette incroyable aventure va durer encore très longtemps.

    
      LOUIS PAR SANDRINE

      
        Sa plus grande qualité : Très sensible (comme sa mère… et même plus). Généreux et attentionné.

        
        Son plus grand défaut : Impatient et parfois têtu. Peut-être un peu rancunier comme sa maman quand elle était jeune !

        
        Un souvenir fort avec lui : Lorsque l’on s’est donné la main pour quitter définitivement l’école de Meudon où il avait subi du harcèlement. Plus récemment, son pacs avec Adriana.

        
        S’il était un film : Le Cœur des hommes de Marc Esposito… Quatre amis (frères…) soudés à vie qui partagent tout et restent unis malgré les hauts et les bas qu’ils peuvent expérimenter.

        
        S’il était un animal : Le chat. Comme lui, il est fort, indépendant, la routine le rassure et le repas lui est indispensable.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Son rire, sa démarche et son besoin d’organisation.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Son manque de confiance alors qu’il a tout en lui.

        
        Ce que je voudrais lui dire : La place de troisième dans une fratrie n’est pas facile mais tu as fait les bons choix sur tous les plans… en amour, au travail. N’oublie pas que ton hypersensibilité est une force. Je t’aime (et tu me ressembles tellement).

         

      

    

  




  Chapitre 12

  S’appuyer sur les siens

  Valentin

  
    Je n’en ai jamais reparlé avec lui. C’était il y a plus de 15 ans maintenant. J’avais 18 ans à l’époque, c’était l’hiver et j’étais tranquillement dans ma chambre en train de travailler.

    Martin était au Chili pour un an. Toutes nos chambres sont à l’étage dans la maison de Boulogne. Chaque fils a la sienne.

    Plus tard, lorsque Martin est parti définitivement, avant que je quitte à mon tour le domicile, puis Louis, l’étage a vécu un immense jeu de chambres musicales. Le frère cadet de l’un voulant récupérer celle de son aîné, forcément plus belle, et ainsi de suite.

    Aujourd’hui il ne reste que Raph à la maison, il s’est installé dans mon ancienne chambre et celle qui l’occupait est désormais dédiée aux petits-enfants. Trois petits lits… pour l’instant.

     

    Ce soir de janvier, lorsqu’il a poussé la porte, j’ai bien vu à sa tête que ça n’allait pas fort. Il s’est assis près de moi :

    « Ça va toi, mon fils ?

    – Oui Pap. Et toi ?

    – J’ai connu mieux. Les affaires ne démarrent pas comme je voudrais et j’ai des doutes. En fait, je traverse une phase où je me pose des questions. »

    Nous avons discuté longuement tous les deux. Mon père s’est confié à moi avec une sincérité désarmante.

    Moins de deux ans auparavant, il avait décidé de se lancer dans l’immobilier, et pour l’instant, il ne parvenait pas à dégager suffisamment de bénéfices pour nous faire vivre comme il l’espérait.

    Maintenant que je suis père, je me mets à sa place, ça a dû être très angoissant.

     

    J’étais à peine majeur, je ne connaissais rien aux affaires et encore moins à l’immobilier, mais je connaissais mon père. Il me demandait conseil. Plus même, puisque j’ai vu à un moment de notre discussion une larme au coin de son œil. Il avait besoin d’écoute et de se sentir aimé par ses fils, quoi qu’il arrive.

    Je lui ai dit de s’accrocher, de continuer, que l’immobilier allait finir par marcher, j’en étais convaincu.

    Or, je n’étais sûr de rien ! Si ce n’est que mon père avait besoin d’entendre des paroles réconfortantes. Il a quitté ma chambre avec le sourire aux lèvres, regonflé par notre échange.

    Je ne suis pas certain non plus que, sans mes mots, il aurait tout arrêté. D’ailleurs, ce n’est pas son genre. Mais Pap a simplement osé montrer une faille à son fils. Je l’admire pour ce courage.

    Mon père a un tempérament transparent, il est incapable de mentir. Il est d’une honnêteté quasi pathologique. Je me souviens le nombre de fois où, avec les frères, on lui demandait d’inventer un prétexte pour quitter plus tôt l’école : il en était incapable.

     

    Je n’ai jamais eu le cran d’aborder à nouveau ce moment avec lui. S’en souvient-il ? Si oui, est-ce un souvenir douloureux pour lui ?

    Pour moi, cela ne me fait pas mal, au contraire, c’est un souvenir fort.

    Ma relation avec mon père a toujours été apaisée. Je suis celui qu’il écoute certainement le plus. Il me fait confiance. Peut-être parce que je suis prudent, comme lui.

    Maman et Martin sont plus audacieux. Papa, Louis et moi plus réfléchis.

    Avec Martin, ils se disputent davantage. Et si je pense qu’il me voit comme un pilier pour la famille, cette responsabilité ne m’a jamais pesé.

     

    Alors que mon père se questionne sur l’avenir de sa reconversion et de la famille, j’entre à l’École supérieure d’ingénieurs Léonard-de-Vinci, située dans le quartier de la Défense, près de Paris.

    J’étais plutôt bon en maths et je ne savais pas vraiment quoi faire après le bac. Médecine ? Impossible ! Je suis trop sensible. Le moindre événement triste m’atteint et m’affecte terriblement.

    Mon meilleur ami me présente une école d’ingénieurs généraliste, cela me semble parfait pour mon cas, je choisirai ensuite une voie plus spécifique.

    Mais surtout, l’aventure de l’immobilier avec papa ne me traverse pas une seule seconde l’esprit.

     

    En cours, je déteste le développement informatique et la mécanique. Il m’arrive de me dire que j’aurais dû faire une grande école de commerce comme Martin, mais je m’accroche. C’est hors de question d’avoir fait tant d’efforts pour rien.

    En même temps, je vois bien qu’à la maison, l’ambiance n’est pas à la dépense inconsidérée, donc je fais des petits boulots.

    En parallèle de mes études, je suis serveur dans un restaurant, je donne des cours de maths et même des cours de tennis pendant les vacances scolaires… et je me dis qu’il faut que je termine mes études au plus vite pour trouver un job et gagner de l’argent pour subvenir à mes propres besoins et quitter la maison.

    Comme tout étudiant, je traverse des petits moments de solitude, mais je n’en parle pas à Martin qui, lui, s’éclate au Chili. Sans compter qu’à cette époque, la distance était plus difficile à combler qu’aujourd’hui, même si Skype faisait déjà des miracles.

     

    En troisième année d’école, j’ai 20 ans et je vois bien que papa aurait besoin d’un sérieux coup de main pour son site Internet pour développer l’agence. Or il s’avère que deux de mes amis, Dara et Jordan, sont des génies en informatique. Cela ne coûte rien de les solliciter.

    Par chance, mes copains sont intéressés et j’organise les réunions avec mon père pour définir l’architecture générale du site. On développe les différentes pages, on constitue les premières bases de données. Dara continuera ensuite dans l’aventure Kretz.

    Martin, lui, prodigue des conseils sur l’image et la stratégie de marque. Mais aucun de nous deux ne pense encore à s’associer aux parents. Au début, on se dit simplement qu’on peut leur donner un coup de main.

     

    Je finis mes cinq années d’études et obtiens mon diplôme. Entre-temps, lors de ma dernière année de master que je passe à Hong Kong en échange académique, je voyage en Thaïlande, où je rencontre Charina…

    De retour à Paris, je cherche donc un job, tout en développant la marque de vêtements de celle qui deviendra ma femme.

    Pourquoi ne pas travailler avec les parents le temps de démarrer dans la vie active ? La question est légitime. D’autant que Martin, désormais rentré du Chili, s’est lancé avec eux en alternance. Les affaires ont depuis décollé et l’agence marche bien. Ils ont même recruté un agent, Vanessa, qui est encore à nos côtés aujourd’hui.

    Je n’ai rien à perdre à leur proposer mon aide pour se développer. Et me voilà donc qui commence à travailler en famille, pensant naïvement que tout cela serait provisoire…

    
      VALENTIN PAR LOUIS

      
        Sa plus grande qualité : Son humour.

        
        Son plus grand défaut : Parfois trop gentil.

        
        Un souvenir fort avec lui : Lorsque j’assistais à ses compétitions de sport de combat.

        
        S’il était un film : Le diable s’habille en Prada de David Frankel qui se déroule à New York, sa ville de cœur. Valentin, c’est le fashionista de la famille. Grâce à lui, nous avons des partenariats avec des marques célèbres. Mais sa femme Charina, styliste, doit être pour beaucoup dans ce goût pour la mode.

        
        S’il était un animal : Le faucon, symbole de leadership, de vision et de connexion spirituelle.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Quand il fait des sketchs pour imiter des guides espagnols lors d’une virée bateau… Bref, son humour.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Ses réflexions… je suis quelqu’un de susceptible.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Garde ton humour, ta joie de vivre et ton esprit de famille. Valentino, te amo.

         

      

    

    
      VALENTIN PAR MAJO

      
        Sa plus grande qualité : Il est optimiste et généreux et surtout plein d’humour.

        
        Son plus grand défaut : Il fait trop de choses en même temps.

       
        Un souvenir fort avec lui : Le jour de son mariage à Marrakech.

        
        S’il était un film : « A star is born » avec Lady Gaga dont il est fan.

        
        S’il était un animal : Le pingouin… toujours avec sa famille. Avec Charina et Noah, ils avancent toujours à trois.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Il tient de sa mère pour ses talents pédagogiques… un véritable instituteur avec son fils.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Ne répond pas quand on lui parle parce qu’il fait plusieurs choses en même temps.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Tu me rappelles tellement ton grand-père que tu n’as malheureusement pas connu ! Merci d’être toujours là pour moi et de m’inviter si souvent au restaurant.

         

      

    

  




  Chapitre 13

  Travailler et s’engueuler en famille

  Martin

  
    « Me gusta la patata frita. »

    En revanche, moi, je dois dire que je n’ai pas aimé du tout. De retour à Paris après mon année d’échange universitaire au Chili, je dois accomplir un stage de 6 mois en entreprise. Je repars aussitôt au Mexique où j’intègre une grande agence de publicité internationale. Je me retrouve sur les budgets chips, sodas et tacos… à faire la promotion de la malbouffe. Participer à l’aggravation de l’obésité ne m’emballe pas vraiment.

    Le bilan n’est pas des plus galvanisants. Mais cette expérience m’aura au moins permis de savoir ce que je ne veux surtout pas faire.

     

    2010-2011. Atterrissage en France, sans redécollage cette fois, pour ma cinquième année de Sup de co. Dernière étape avant l’obtention du diplôme, placée sous le signe de l’alternance. Une semaine de cours, l’autre en entreprise.

    Une semaine sur deux, je retrouve donc mes marques à Boulogne.

    J’ai toujours aimé ma chambre, si fort convoitée par les frères. Privilège du droit d’aînesse. Je m’y sens bien, même si je reconnais qu’elle n’est pas comme les autres. Quand maman a dessiné les plans lors de l’achat de la maison, elle a opté pour une salle de bains… en plein milieu de la pièce. Elle a toujours eu des idées détonnantes.

    L’ambiance à la maison a changé. Pap et Mam ont fait des bonnes ventes et tiennent bon. Au Mexique déjà, j’avais compris que les affaires allaient mieux. Un signe qui ne trompe pas : Pap m’a rendu visite sur place. Et il était souriant.

    Je lui fais rencontrer mes amis. Un soir, alors que nous étions plusieurs au restaurant, il nous a expliqué : « Dans la vie, on pompe, on pompe, on pompe et un jour, ça sort. » Tout le monde était écroulé de rire de la métaphore employée, mais nous avions saisi le message : il ne faut pas lâcher, le travail paie toujours.

    J’étais heureux et soulagé de voir mon père approcher du bout du tunnel. Il n’était pas reparti de zéro pour rien.

     

    En attendant, l’urgence est de trouver une alternance en entreprise. Comme tous les étudiants de ma promotion. Un copain, Jimmy, me demande si je peux intervenir auprès des parents pour qu’il fasse son alternance chez eux. J’accepte évidemment, Pap est enchanté et le contrat d’alternance est signé.

    L’idée de faire ma propre alternance chez eux ne m’a pas traversé l’esprit. Je réfléchis au milieu qui m’intéresse. J’ai toujours adoré l’événementiel. Plus que cela, j’aime organiser des soirées, réunir des gens, transmettre des émotions.

    Adolescent, j’avais réussi à convaincre les parents de transformer le sous-sol de notre maison à Meudon en salon marocain pour que l’on puisse y faire des fêtes avec les frères et les cousins. Et je ne compte plus le nombre d’anniversaires que j’ai organisés…

    J’adorais aussi tourner des films à l’occasion de ces moments. Cette passion ne m’a pas totalement quitté, car je monte encore quelques vidéos pour les anniversaires des frères, des parents.

    À 18 ans, je suis passé au niveau supérieur en me chargeant des soirées du nouvel an mémorables à Trouville dans la maison des parents. Ces fêtes commençaient par des dîners assis. Je vidais tous les meubles du salon, j’allais chercher les tables et les chaises au tennis club en face de chez nous et je dressais des tablées pour une centaine de convives. Ensuite, nous dansions jusqu’au bout de la nuit, tous ensemble. Mes amis, les amis des parents, les parents des amis… toutes les générations se mélangeaient.

    Ce sont les parents qui m’ont transmis cette ouverture transgénérationnelle. Nous, les garçons, participions toujours à toutes leurs soirées et tous leurs dîners. Mam a toujours voulu une maison ouverte, et ce ne sont pas juste des mots, elle applique vraiment cette philosophie de vie. J’aime ça chez elle.

    Lorsque nous avons emménagé à Boulogne, vu la splendeur et l’espace du lieu, j’ai évidemment poursuivi. Je me suis éclaté à imaginer et monter des soirées de folie avec des bars à cocktail, des foodtrucks, des groupes de musique brésiliens et des danseurs… Les mêmes fêtes que nous faisons aujourd’hui, mais avec moins de budget à l’époque ! Les frères et moi mixions les cocktails, des copains de Raphaël faisaient le service… c’était génial. On a aussi imaginé des fêtes de la Musique incroyables dans ce salon.

    Un ami m’avait parlé de concerts privés qu’il organisait pour des clients. La pièce principale de notre hôtel particulier s’y prêtait parfaitement. Je me suis lancé et nous avons accueilli, entre autres, Synapson, Christine and the Queens, qui chante aujourd’hui sous le nom de Redcar.

    À l’occasion de ces soirées et événements particuliers, nous invitions à la fois nos amis et des clients, ce qui a été un formidable levier pour notre réseau haut de gamme. L’occasion d’échanger et de nouer des relations autour d’un artiste, de manière décontractée, sans obligation d’affaires immédiates. J’aime créer ces moments de partage, inventer des surprises pour que les convives passent tous une soirée inoubliable.

     

    En toute logique, je cherche un emploi en alternance dans l’événementiel. Me voilà recruté dans un grand groupe, pour lequel je suis à fond. J’ai déjà des idées avant même de commencer. Mais je vais vite devoir me résigner à les garder pour moi.

    La déception. La désillusion. Les seuls événements dont j’ai la charge sont des réunions de délégation pour lesquelles je dresse des appels d’offres afin de comparer les tarifs de fabrication de bannières, de locations de chaises et les prix de pains surprises avec ou sans saumon.

    Cerise sur le gâteau (tout mou), les décisions sont prises en amont et je suis un simple exécutant.

    Il y aura tout de même des déplacements, dont un mémorable, à Barcelone. Ville que je connais pour m’y être souvent rendu durant mes années d’étude à Montpellier. On me confie une délégation chinoise. Ma mission est de les accompagner et de les photographier lors d’une escapade en bateau. Je m’exécute, monte à bord, m’assure que tout va bien et dégaine mon appareil… Au bout de vingt minutes, mon portable sonne et, au bout du fil, j’entends la voix très énervée de ma boss qui me demande où je suis… Les Chinois dont j’avais la charge sont de retour à leur hôtel. Je n’avais pas suivi le bon groupe.

    J’essaie de me rattraper le soir même lors d’un dîner avec la délégation au restaurant où je souris, parle et photographie beaucoup. Ma bourde aurait pu être oubliée sans une nouvelle déconvenue. Le lendemain matin, je me rends compte que je me suis fait voler l’appareil photo.

    C’est clair et net dans mon esprit : ce type d’événementiel institutionnel n’est pas pour moi.

     

    À Paris, la fenêtre de mon bureau donne sur l’autoroute, je suis assis sur une chaise en skaï entre une plante verte desséchée et un calendrier offert par un imprimeur. Et je m’emmerde.

    J’ai compris où je ne veux plus jamais travailler. Mais alors jamais dans une grande entreprise.

    Double cerise sur le gâteau (encore plus mou), je vois mon pote Jimmy s’éclater dans l’immobilier avec les parents. Et surtout, je vois les parents prospérer.

     

    À la maison, on ne parle plus que de l’agence. C’est le grand sujet de conversation ! Voilà deux ans que Pap et Mam se sont lancés sous le nom de Kretz. Plus je vis un cauchemar en alternance, plus je partage mon désarroi avec eux pour tenter de trouver une échappatoire.

    Pap me demande souvent mon avis et m’intègre de plus en plus au développement de l’agence.

    Avec Mam, j’élabore des stratégies pour rentrer des mandats. Je la vois heureuse comme tout d’aller sur le terrain. Je ne la reconnais pas. Qui est cette femme dans le corps de ma mère ?

    Je croyais avoir une maman timide, qui manque presque de confiance en elle, toujours très calme, et je découvre une femme audacieuse prête à mettre le pied dans la porte pour entrer dans un immeuble, une femme d’affaires dotée d’une impressionnante capacité à convaincre, négocier…

    Ma mère s’est métamorphosée en une commerciale hallucinante.

    Et j’ai vu naître cette femme d’affaires. Elle, qui, par la même occasion, me donne envie d’aller moi aussi sur le terrain.

    Ça mouline dans ma tête. En secret, je fais une étude de marché de l’immobilier de luxe. Je m’ennuie trop dans ce service qui n’a d’événementiel que le titre. Je sais où je veux être. Je fais un mail à Pap :

    « Papa,

    Ce message va peut-être te surprendre.

    Je me suis penché sur le potentiel du marché du luxe.

    Les opportunités de développement pour l’agence sont plus que certaines.

    Avec un positionnement clair et une stratégie efficace différenciée des concurrents que nous avons souvent évoqués, nous parviendrons à occuper une belle place sur ce secteur.

    Accepterais-tu que je fasse mon alternance à l’agence ?

    Je quitte la boîte où je suis et viendrai la semaine où Jimmy est en cours.

    Ton fils, Martin. »

     

    Pap est ravi. Je suis le premier fils à embarquer pour l’aventure Kretz.

    J’accompagne Mam sur le terrain. Avec elle, j’attends des heures devant les entrées d’immeubles, je localise des biens grâce à Google Earth, je tente de convaincre les propriétaires de récupérer leurs mandats… Nous formons un duo de choc tous les deux et rentrons des biens.

    Je me défonce au boulot, j’adore ce que je fais, et je déborde d’idées que je soumets à Pap. Selon moi, il est impératif de travailler sur l’image, de monter en qualité quant aux photos sur notre site, qui doit lui-même être entièrement revu.

    Mais convaincre Pap n’est pas simple et nous nous engueulons beaucoup. Pour ne rien arranger, il vient de missionner une agence de com sur le site… cela signifierait qu’il faudrait repartir de zéro. Je ne lâche pas, lui non plus. Batailles de générations.

    Il s’emporte vite, et moi encore plus.

    Je le brusque :

    « Mais tu as vu le logo que tu as choisi ? Ce n’est pas possible !

    – Si on change maintenant, on envoie un mauvais signe aux clients », récuse mon père.

    Je tiens bon :

    « Non, c’est n’importe quoi. Il est à l’opposé de ce que l’on veut dire de nous. »

    La boîte de communication que les parents avaient sollicitée a eu comme idée flamboyante de symboliser notre image par un masque, inspiré de la commedia dell’arte. Un masque ! Comme pour se cacher ou pour jouer un rôle, alors que nous voulons mettre en avant la transparence.

    J’imaginais même déjà les moqueries autour du masque… « On ne te voit plus aux soirées. » L’horreur. Et l’enfer pour l’agence.

    Pap a un tempérament vif, mais a toujours eu l’intelligence de questionner ses certitudes. Il cède et on reprend toute la charte graphique.

    Grâce à ma femme, Ève, architecte qui évolue professionnellement dans l’univers du luxe, je contacte une agence de graphistes haut de gamme. Refonte du site, logo élégant à partir de notre nom de famille, et nouveau départ à l’assaut du luxe et de l’ultraluxe. Nous prenons beaucoup de plaisir à travailler ensemble et, comme un présage de la série, nous avons même l’idée de faire des vidéos de notre activité en famille…

    
      MARTIN PAR LOUIS

      
        Sa plus grande qualité : Entrepreneur, il a toujours des bonnes idées et le souci du détail.

        
        Son plus grand défaut : Son impulsivité.

        
        Un souvenir fort avec lui : Toutes les bêtises qu’on a faites lorsque nous étions enfants à Meudon ou à Trouville. Puis nos premières soirées ensemble.

        
        S’il était un film : La Chèvre avec Pierre Richard… qui est souvent maladroit malgré lui.

        
        S’il était un animal : Un taureau, animal avec une grande détermination et un instinct protecteur. Il est également très fiable et est toujours présent pour protéger et diriger le troupeau…

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Il perd tout ou oublie quelque chose. Il revient toujours deux fois à la maison pour récupérer ses clés, ses AirPods, etc. Avec lui, ce sont toujours des faux départs.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Il est têtu, quand il a une idée, c’est comme ça et pas autrement. Et il peut se montrer autoritaire.

        
        Ce que je voudrais lui dire : On se ressemble plus que tu ne le crois. Tu es le frère en qui je me reconnais le plus. On aime les mêmes choses (musique, voyages, films, etc.). Je te remercie pour tout ce que tu m’as enseigné jusque-là. Martino, je t’aime.

         

      

    

  




  Chapitre 14

  Ouvrir son cœur

  Sandrine

  
    « Papa,

    Tu n’as pas eu le temps de me voir entrer dans la vie d’adulte.

    J’étais jeune mariée quand tu es mort.

    Je me réconforte en sachant que tu as connu Olivier et que tu l’aimais beaucoup.

    Tu sais, c’était réciproque. Mon mari dit souvent : “Jacques était un type vraiment bien et si drôle.”

    C’est vrai que tu étais drôle. Tu faisais marrer tout le monde.

    Petite, je me souviens de vos fêtes à la maison avec tous vos copains et combien tu étais celui qui faisait “le con”.

    Et mes fiançailles ! Tu t’étais déguisé en serveur. Tu étais allé jusqu’à te coller une fausse moustache et tout te glissait des mains. Tu faisais exprès de trébucher pour faire tomber les verres et renverser du vin partout. Personne ne t’a reconnu.

    Les invités venaient nous voir avec Olivier pour nous demander où on avait trouvé ce serveur maladroit. C’était dans la maison de campagne des parents de maman à Goupillières.

    Celle où nous allions pratiquement tous les week-ends.

    Te souviens-tu de mon institutrice qui, s’apercevant que nous faisions la route le samedi vers Thoiry, nous a demandé si l’on pouvait l’y emmener ? Elle y allait pour voir sa famille.

    Tu as accepté. Tu étais un gentil. Mais elle, un peu trop à l’aise. Elle a considéré comme acquis ce transport du week-end.

    Au sixième samedi, à la sortie de l’école où elle nous attendait pour monter dans la voiture, tu as roulé à 200 km/h pendant tout le trajet. Elle a tellement eu peur qu’elle n’est pas revenue le samedi suivant ni ceux d’après.

    Je ne sais pas si tu souriais mais je te vois sourire.

    Comme à notre mariage. Ton discours nous a fait tellement rire avec Olivier… mais pas sa famille. Un peu coincée. Le grand-père d’Olivier avait fait fortune dans la lingerie et la dentelle, tu t’es réjoui que ta fille épouse un gros bonnet.

    C’était en février, on se gelait dans le château de Thoiry. On a dû trouver cet endroit à la dernière minute, les parents de maman ne voulant plus que ça se passe dans leur maison de campagne. De mon côté ou du côté d’Olivier, les relations avec les grands-parents étaient quelque peu houleuses.

    Et toi, quel grand-père aurais-tu été ?

    J’ai quatre garçons, papa.

    Nathalie, deux.

    Tes filles n’ont fait que des gars.

    Dans l’ordre d’apparition, il y a Martin, Gaspard, Valentin, Virgile, Louis et Raphaël. Ces cousins s’entendent tous à merveille.

    Papa, il y en a un qui te ressemble tellement. C’est mon fils Valentin. Physiquement, c’est assez fou et comme toi, il a fait des études d’ingénieur. Comme toi, il est réfléchi et drôle à la fois.

    Mes fils sont si différents. J’ai essayé d’être la meilleure mère possible, la plus juste possible. Ils ont toujours été et sont toujours ma priorité.

    Te souviens-tu comme on s’engueulait tous les deux ? Le nombre de fois où j’ai claqué la porte de ma chambre. Je ne sais même plus pourquoi. Le nombre de fois où tu tambourinais à la porte de la salle de bains parce que cela faisait une heure que j’y étais enfermée pour parfaire mon brushing.

    Dire que j’ai souvent pensé que tu étais un vieux con, alors que tu n’avais qu’une petite quarantaine d’années et que je t’aimais à la folie.

    Te souviens-tu papa qu’en parlant de tes filles tu disais “la tête et les jambes” ? La tête, c’était Nathalie qui était si bonne à l’école et moi, si douée pour le sport.

    Je sais que tu le disais avec amour, papa. Mais j’ai longtemps cru que je n’étais “bonne” qu’à courir vite et remporter des tournois de tennis. Les jambes !

    Papa, aujourd’hui, je négocie des contrats de plusieurs millions d’euros.

    Je fais ça avec mon mari et mes fils. As-tu eu le temps de voir qu’Olivier te ressemblait pas mal ? Comme toi, il a toujours envie de faire plein de choses, de découvrir le monde, comme toi, il adore rire, comme toi, il est très amoureux de sa femme.

    Ta Joële, que tout le monde appelle désormais Majo – surnom que mon Martin lui a donné petit –, a surmonté ta disparition et continué de vivre sans toi. Sache que nous nous occupons bien d’elle avec Nathalie, avec nos fils.

    Je t’aime papa, tu me manques tant.

     

    Ta fille, Sandrine. »

    
      SANDRINE PAR MAJO

      
        Sa plus grande qualité : Sa ténacité. Elle ne lâche jamais prise

        
        Son plus grand défaut : Elle est têtue.

        
        Un souvenir fort avec elle : Les mercredis après-midi à Meudon chez elle avec ma mère.

        
        Si elle était une chanson : « Gigi l’amoroso » de Dalida dont elle était fan et qu’elle écoute encore dans sa voiture.

        
        Si elle était un animal : Une louve.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Sa façon ludique de faire travailler ses petits-enfants et sa patience.

        
        Ce qui m’énerve chez elle : La voir fumer.

       
        Ce que je voudrais lui dire : Tu es une mère et une grand-mère formidable. Je suis si fière de toi, ma fille.

         

      

    

  




  Chapitre 15

  Savoir évoluer

  Martin

  
    « Oh ! Pap. Moins fort ! On est en réu’, nous. Vous faites un bruit pas possible, on ne s’entend plus. »

    Je gueule un bon coup depuis la salle à manger où Valentin et moi faisons un point avec nos agents de Paris. Le son de ma voix traverse la pièce en direction du bureau où mon père est au téléphone et éclate de rire.

    « Oui, oui, je me tais », me répond-il en baissant d’un ton.

    Depuis leur retour du Brésil, fin 2023, les parents assistent moins souvent qu’avant aux réunions avec les agents. Certes, ils ont décidé de ne pas arrêter de bosser tout de suite, mais ils amorcent déjà la transmission.

    Papa qui ne réagit pas à ma réprimande et se tait est le signe imparable qu’il accepte de lâcher prise. Il fut un temps, pas si lointain, où ma remarque aurait suscité une engueulade de premier choix. Il fut un temps où, de toute façon, papa aurait quoi qu’il arrive été présent à nos réunions.

    Mais Pap a changé. Il est désormais beaucoup plus cool. Plus détendu. Nous avons toujours eu un rapport conflictuel tous les deux. Peut-être en raison de ma place d’aîné de la fratrie.

    Le paroxysme a été l’achat de la maison de Boulogne. Avec maman, nous étions plus que motivés. Nous avons passé des heures et des heures penchés sur la table de la salle à manger à Meudon à faire des calculs pour savoir combien coûterait cette acquisition avec les frais de notaire, les travaux pour la diviser. Combien rapporterait la vente du rez-de-chaussée. Nous arrivions à un projet réalisable. Mon envie était d’autant plus forte, qu’il était question que le dernier étage devienne mon appartement. C’est un atelier d’artiste à couper le souffle. Je m’y voyais déjà.

    Non seulement papa n’était pas sur la même longueur d’onde, mais c’est à moi qu’il a explicitement formulé son opposition. Alors que nous venions encore de tenter de lui démontrer, avec maman, que cette maison était pour nous, il m’a pris entre quatre yeux pour me dire : « Tu me reparles encore une fois de cette maison, je divorce ! »

    J’avais 18 ans.

    Si j’étais habitué à nos prises de bec et à ses changements d’avis – ne jamais oublier que le signe astrologique de Pap est Balance et qu’il peut donc passer d’un tout à son contraire en un temps record –, je dois reconnaître qu’à cet instant j’étais convaincu qu’il ne céderait pas. Je n’aurais jamais imaginé qu’il franchirait le pas.

    Il l’a franchi. Mais je n’habiterai pas le dernier étage, il faudra le vendre aussi.

     

    Je ne sais pas pourquoi nous nous sommes tant chamaillés tous les deux. Je suis le premier des quatre garçons, j’ai longtemps eu un rapport fusionnel avec maman.

    Plus jeune, j’ai des souvenirs où j’invite des amis à la maison, en croisant les doigts pour que papa ne fasse pas une de ces sorties dont il avait l’habitude.

    De manière paradoxale, c’est l’éloignement qui nous a rapprochés. Après le bac, je suis reçu à Sup de co… comme mon père. Cela a peut-être contribué à favoriser la transmission. Je passe la semaine dans le Sud et reviens le week-end dans ce magnifique hôtel particulier qu’ils ont finalement acheté. Cette maison qui marquera un tournant incroyable dans la vie de la famille.

     

    J’ai 20 ans, en deuxième année d’école, je suis le premier des fils qui reçoit la visite de petites copines à la maison. Toutes nos chambres sont à l’étage qui, par chance, dispose d’un ancien escalier de service qui donne accès à l’extérieur. Le samedi et dimanche, papa se lève tôt. C’est un hyperactif qui ne connaît pas le concept de la grasse matinée.

    Lorsque nous descendions le matin – c’est-à-dire vers midi –, mes conquêtes de la veille tombaient sur lui déjà à son bureau. Il nous souriait mais elles n’étaient pas des plus à l’aise. Je crois que les parents s’en sont aperçus, mais elles ont vite préféré emprunter l’escalier de service et partir sans petit déjeuner.

     

    Je suis le premier des garçons à quitter la maison. Valentin ne tardera pas lui aussi à partir pour ses études. Puis Louis s’est installé à Barcelone. Aujourd’hui, seul Raphaël vit encore avec les parents. Il sera sûrement plus compliqué et culpabilisant pour lui de s’envoler dans son propre appartement. Est-ce le moment que les parents choisiront pour demeurer plus longtemps au Brésil et amortir ainsi ce que l’on décrit comme le « syndrome du nid vide » ? Nid qui ne sera jamais vraiment vide puisque nous y travaillons tous les jours !

     

    C’est en quatrième et avant-dernière année que je me suis considérablement éloigné du cocon familial. Géographiquement parlant. Durant cette année à Sup de co, les étudiants doivent effectuer un échange universitaire à l’étranger. Mieux on est classé, plus on a de chances de choisir sa destination. Je voulais me retrouver le plus loin possible de Boulogne. Je suis situé dans les cent premiers et peux donc poser une option sur l’Amérique du Sud. Ça sera le Chili. Quatorze heures trente de vol de Paris pour rejoindre Santiago, l’un des plus longs long-courriers d’Air France.

    J’ai besoin de couper avec la famille. Cette place d’aîné responsable de ses petits frères dont je me sens investi et dont maman m’a également chargé – sans le vouloir certainement, mais je suis souvent censé veiller sur eux trois – me pèse parfois. Je veux vivre une aventure tout seul, par moi-même et pour moi-même.

    Cette année au Chili sera une des plus belles de ma vie. Je sèche parfois des cours pour voyager à l’intérieur du pays et dans le reste de l’Amérique du Sud. La Bolivie, l’Argentine, l’Uruguay, le Brésil et je fais l’ascension de volcans de la cordillère des Andes. C’est fou.

     

    En France, papa fait, lui, l’ascension d’une nouvelle vie. On se téléphone peu, cela coûtait beaucoup plus cher à l’époque.

    Il m’apprend qu’il a posé un congé sans solde pour création d’entreprise.

    « Mais quelle entreprise, Pap ? je demande, intrigué.

    – Je monte ma boîte. Je n’en peux plus de la grande entreprise. Je vais me lancer dans l’immobilier, m’explique mon père.

    – Tu es sûr ? je m’inquiète un peu.

    – Je suis sûr que je veux du changement et être mon propre patron », tente de me rassurer mon père.

    Pour ma part, je m’éclate au Chili et je suis de loin les envies de changement de Pap. Les parents me laissent plutôt tranquille sur place, ils n’ont pas pour l’instant le projet de me rendre visite, ils m’ont donné un budget mensuel, mais j’essaie de négocier une enveloppe supplémentaire pour multiplier mes voyages. Le refus est catégorique. Je n’aurai pas un sou de plus.

     

    Je sens que l’ambiance n’est pas à la fête à Paris. Papa s’est lancé seul dans l’aventure.

    Il était directeur commercial, mais doit devenir commercial, ce n’est pas le même métier. Un directeur commercial élabore des stratégies de vente, un commercial fait des ventes sur le terrain.

    Je m’inquiète vraiment. Je ne suis pas rassuré par le son de sa voix. Nous parvenons à faire une visio, je lui trouve une mine triste.

    Puis, peu de temps avant mon retour, sa voix change. Il a été contacté par un groupe immobilier suisse qui veut s’associer avec lui et surtout, maman a décidé de lui donner un coup de main. Maman que j’ai vue se transformer en véritable négociatrice, puis en conceptrice d’aménagement d’intérieur lors de l’achat de la maison de Boulogne.

    C’est une mauvaise et une bonne nouvelle.

    
      MARTIN PAR OLIVIER

      
        Sa plus grande qualité : Sa confiance en lui et son goût de l’aventure. C’est un explorateur et il aime se fixer des défis.

         

        Son plus grand défaut : Son aversion pour l’autorité… C’est un rebelle.

         

        Un souvenir fort avec lui : Le jour où il m’a dit qu’il voulait être son propre patron, j’ai compris qu’il fallait que je lâche progressivement l’affaire !

         

        S’il était un film : Les Aventuriers de l’arche perdue avec Harrison Ford.

         

        S’il était un animal : Un singe. Il est malin et rapide et monte en saisissant toutes les branches.

         

        Ce qui m’amuse chez lui : Il est atteint de l’aphantasie, il perd toutes les clés, les siennes, les nôtres, et ça me fait rire qu’il parvienne à les retrouver quelque temps après.

         

        Ce qui m’énerve chez lui : Il part souvent au quart de tour et prend peu de marge de sécurité, car son optimisme à toute épreuve lui garantit que tout va toujours bien se passer !

         

        Ce que je voudrais lui dire : Garde ton âme d’enfant comme tu sais si bien le faire avec nous et avec tes enfants mais garde aussi le contrôle de ton âme d’adulte. Je t’aime.

      

    

    
      MARTIN PAR RAPHAËL

      
        Sa plus grande qualité : Ses idées et sa créativité.

       
        Son plus grand défaut : Il est colérique.

        
        Un souvenir fort avec lui : Une balade à cheval au Brésil quand j’étais petit.

       
        S’il était un film : OSS 117 avec Jean Dujardin.

        
        S’il était un animal : Un ours parce qu’il protège les siens…

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Il oublie beaucoup de choses et perd toutes ses affaires.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Sa manie de nous piquer nos affaires… C’est insupportable.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Détends-toi… et reste jeune dans ta tête !

         

      

    

  




  Chapitre 16

  Veiller à l’unité de la famille

  Samba

  
    C’est la mère qui est venue me chercher dans l’élevage où je suis née. En septembre 2020.

    Elle souhaite retrouver un chien pour la famille. Ils en ont toujours eu. Le dernier s’appelait Lucky, un mélange de labrador et de berger allemand. C’est le fils aîné Martin qui était allé le chercher à la SPA.

    Lucky a passé cinq ans avec eux et venait de mourir quand ils m’ont adoptée, je ne l’ai donc pas connu, mais je sais qu’il a mis la barre très haut. C’était une star à Trouville, il s’était lié avec tous les restaurateurs de la plage. En tout cas, son nom était bien choisi, Lucky. Je ne vais pas tarder à m’apercevoir qu’il colle à merveille à cette famille.

    On a de la chance de tomber ici.

     

    Je suis un beauceron, et quand la mère m’a vue, j’ai compris à sa tête que c’était gagné. Elle est marrante, la mère, elle a toujours le sourire et elle rit très, très souvent. J’adore son rire. Elle est solaire.

    Elle a tellement craqué sur moi que la responsable de l’élevage lui a demandé : « Vous ne voulez pas prendre son frère aussi… comme ça, ils resteraient ensemble ? » Elle a hésité, mais quand elle a vu ma mère, elle a ouvert des yeux tout ronds : 40 kilos, 68 cm de taille… elle a aussitôt visualisé à quoi je ressemblerais dans peu de temps.

    Sandrine, c’est le prénom de la mère, n’a plus eu de doutes. Deux comme ça, c’est impossible, même si leur maison est grande.

    Je suis repartie avec elle et son neveu Virgile dans sa voiture électrique et on est arrivées toutes les deux dans un bel hôtel particulier à Boulogne.

    Wouah wouah, pas dégueu, ma nouvelle demeure.

     

    Je ne sais pas si ça a donné lieu à d’âpres discussions, mais ils m’ont appelée Samba. Non pas que j’évoque une sensualité caliente quand je danse, mais parce que les parents sont dingues du Brésil. Ils y vont depuis vingt ans et ont acheté une maison là-bas dans le Nordeste.

    Ça sonne bien Samba Kretz… De base, comme on dit dans le langage canin de ma génération, je suis un chien de berger. Je dois me charger de regrouper les moutons et veiller à ce que le troupeau ne s’éparpille pas. Dès qu’une bête s’éloigne, hop, je la rapatrie au centre. C’est ma mission, avec ou sans moutons, je la remplis. Et c’est pareil avec cette famille. Je veille à son unité.

     

    Dans la famille, il y a le père. Olivier. Il adore sortir avec moi et me faire cavaler derrière sa roue électrique. Chez eux, on se déplace beaucoup en roue. Chez eux, on aime expérimenter tous les nouveaux gadgets qui viennent de sortir. Pour le père, ses tours de roue dans le bois de Boulogne, c’est vital. On a l’impression que son couvercle va exploser s’il ne fait pas de sport. Il est un peu dingo avec ça. Ils sont tous un peu dingos avec les activités sportives.

    Son fils Raphaël, le petit dernier, celui qui vit encore dans la maison, qui est mon maître, l’accompagne très souvent. Quand je les vois se préparer, c’est moi qui deviens dingue. Je sais que ça va envoyer du bois.

    Je dévale les marches d’escalier huit par huit et je les attends en bas en faisant des tours sur moi-même. Allez, on se dépêche les gars…

    Dans les rues, je fais attention, enfin plutôt j’obéis à leur : « Doucement Samba, doucement. » Mais une fois dans le bois, c’est la folie, je peux me lâcher. Ils foncent avec leur roue, on monte à 25 km/h. Je donne tout ce que j’ai, je tape des pointes à 30 km/h et je les dépasse.

    J’entends le rire du père quand je le double. Quand il rit, on dirait une deux-chevaux.

    Je lui ferais bien une petite blague, hop, un petit saut devant lui, mais je ne voudrais pas le faire tomber, on ne dirait pas, mais il a quand même 64 ans.

    Dans la famille, il y a les petits-enfants, mes protégés, Marius, Rosa et Noah. Je suis plutôt d’un tempérament gentil, mais pour eux, pour les défendre, je pourrais devenir très, très méchante.

    Parfois, ils ont la bonne idée de faire des balades en famille. Leur troupeau compte au moins sept têtes. Chien de berger un jour, chien de berger toujours. Je suis donc chargée de regrouper tout ça.

    Ce n’est pas une mince affaire. Surtout depuis qu’ils ont mis Marius aussi à la roue. Entre les vélos, les roues, les skates, ceux qui courent… c’est ingérable. Le comble c’est de les entendre tous hilares en me voyant m’agiter dans tous les sens.

    « Regardez Samba », se lancent-ils pliés en deux.

    Ah, ah très drôle.

     

    En semaine, il y a très souvent énormément de monde dans cette maison. Je ne sais pas ce qu’ils fabriquent exactement, mais c’est mouvementé. Et dire que j’ai entendu des copains chiens se plaindre de leur solitude et des journées qui n’en finissaient pas dans des appartements vides.

    Ce n’est pas le genre de la maison Kretz, je peux vous le dire.

    Ça entre, ça sort, ça parle, ça déjeune, ça s’invective, ça se réconcilie, ça s’embrasse, ça répond au téléphone… une vraie ruche, ou mieux encore, une scène de théâtre (même si je ne sais pas si la comparaison fonctionne, je n’y suis jamais allée).

    Pour être au calme, je trouve refuge dans la cuisine. Et j’avoue, pour y manger aussi. Ils ont mis mes gamelles sous la fenêtre. C’est très souvent Raphaël qui les remplit. Quand j’entends le bruissement du paquet de croquettes, je rapplique fissa.

     

    Tous les mardis matin, je la joue low profile. C’est leur « co-dir », je n’ai pas saisi de quoi il s’agit, mais ça fait sérieux comme réunion. Ils sont tous autour de la grande table de la salle à manger et ça débat avec conviction et enthousiasme.

    Parfois, c’est vrai, il peut m’arriver de sentir que je dérange… à leur façon de se renvoyer des phrases du type : « C’est moi qui y suis allé ce matin, c’est ton tour ! »

    Ce petit jeu du « à qui le tour » se déroule surtout l’hiver, lorsqu’il fait froid dehors. N’empêche, si je pouvais parler, je leur dirais bien : « Hé, vous discuterez plus tard… Décidez vite qui me sort, sinon je vais faire mes besoins sur le palier. »

    Je ne leur en veux pas. Je sais que je suis chanceuse, ils sont tous tellement super avec moi. Le grand, Valentin, le deuxième fils, j’aime bien quand il parle et qu’en même temps il me donne des tapes affectueuses sur le flanc : « Moi aussi je t’aime mon grand… »

    Depuis un an, je vois moins le troisième fils, Louis. Il est parti vivre en Espagne. Je l’aperçois souvent en visio, mais ce n’est pas pareil. Il me manque.

    L’aîné, Martin, lui, aime bien m’attraper le museau et me gratter le dessus de la tête. Je ne dis pas non.

    Que des beaux gosses, dans cette famille.

    Le seul que je n’apprécie pas trop, c’est Biloute. Il m’énerve à se pavaner toute la journée. Et vas-y que je monte sur les bureaux, que je marche sur les ordinateurs, que je passe des heures en hiver affalé sur les radiateurs, que, l’été, je m’étale de tout mon long sur le carrelage de la cuisine. Et le clou du spectacle : il a décrété que le toit de la voiture de Sandrine était son coin repos.

    Un vrai crâneur.

    Ce chat m’horripile.

    Surtout lorsqu’il nous colle aux basques le week-end quand on part à Trouville. On s’y rend presque toutes les semaines.

    Majo, la grand-mère, qui possède aussi une maison là-bas (en face de la leur, comme à Boulogne ! On est du genre fusionnel chez les Kretz), fait partie du voyage.

    Je grimpe à l’arrière, je me tiens tranquille pendant le trajet et à moi les cavalcades au grand air.

    Le kif, c’est d’assister, depuis la plage, au spectacle du père et de ses quatre fils s’élançant sur leur kite et moi, courant pour essayer de les réunir.

    L’endroit où je ne suis pas encore allée, c’est dans leur nouvelle maison au Brésil. Avec l’avion, c’est compliqué. Les parents y séjournent de plus en plus souvent. L’an dernier, j’ai eu très peur, car j’ai cru comprendre qu’ils avaient l’intention de s’installer là-bas, de l’autre côté de l’océan, au Brésil. Fausse alerte. Ouf.

    Je croise les griffes, mais à mon avis, ça finira par arriver. Le plus tard sera le mieux. À moins qu’ils m’emmènent. Après tout, avec mon prénom, je ferais locale.

    
      MAJO PAR VALENTIN

      
        Sa plus grande qualité : Ses capacités d’écoute et de réconfort, et bien sûr son humour et son ouverture d’esprit.

        
        Son plus grand défaut : Voir le verre à moitié vide plutôt qu’à moitié plein.

        
        Un souvenir fort avec elle : Ces moments où j’ai pu lui confier nos difficultés à avoir un second enfant. Et nos vacances en Corse et à Canadel, sur la Côte d’Azur, tous ensemble lorsque nous étions petits.

        
        Si elle était une chanson : « Love is blue » de son conjoint André, compositeur qu’elle aimait tant et dont elle respectait la passion pour son métier.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Son humour, toujours au second degré, que certaines personnes ne peuvent pas comprendre.

       
        Ce qui m’énerve chez elle : Qu’elle ne montre pas assez sa reconnaissance envers maman qui s’en occupe si bien.

        
        Ce que je voudrais lui dire : On t’aime et on se rend compte de la chance qu’on a de t’avoir comme tu es. J’aimerais que Noah puisse passer plus de temps avec toi… Si on avait pu me rappeler aussi souvent de profiter de mon arrière-grand-mère !

         

      

    

  




  Chapitre 17

  Cultiver son émerveillement

  Olivier

  
    « Mes enfants… je viens de voir une maison HA-LLU-CI-NANTE !

    – C’est sûr que ce devait être incroyable vu le temps que tu y as passé ! » se marre Sandrine.

    Ma curiosité a toujours amusé ma femme. Oui, je peux rester des heures à discuter avec une personne que je ne connaissais pas dix minutes auparavant. J’aime les gens, les rencontres et apprendre de nouvelles choses. Souvent le soir, je me couche en me disant : « Olivier, qu’as-tu appris aujourd’hui que tu ne savais pas en te levant ? »

    La vie est trop courte, il me faudrait cent vies pour découvrir tout ce que j’ai envie de voir. Une journée sans rien apprendre est une journée perdue. Si, tous les jours, on fait la même chose, ça n’a aucun sens et encore moins d’intérêt. C’est pour ça que j’adore mon métier et notre agence.

    Aujourd’hui, la propriétaire de cette folle maison avait des ruches et m’a tout expliqué sur les abeilles, un vrai régal. J’étais bien.

    Ma femme me demande en rigolant si j’ai tout de même pensé à parler de la maison, du mandat, du prix ?

    Je dois reconnaître qu’il m’est déjà arrivé d’être tellement pris par la discussion avec des clients que j’en ai oublié d’évoquer les points techniques relatifs à la vente…

    Quand on a commencé, Sandrine et moi procédions souvent aux visites ensemble. Je la voyais qui trouvait le temps un peu long quand je me lançais, plein de curiosité, dans des échanges riches et foisonnants avec nos clients.

    Lors de notre dernière visite ensemble, j’ai discuté une heure avec les vendeurs qui avaient un potager. Une fois dans la voiture, elle m’a dit : « Mais enfin Olive ! On ne va quand même pas se lancer dans la culture d’aubergines ! Et on n’est pas en avance… On a une autre estimation dans une demi-heure. »

    Depuis, j’organise mes propres visites, tranquille, seul. J’en fais moins qu’avant, certes, compte tenu de la gestion du développement exponentiel de l’entreprise, mais il ne faut jamais se couper du terrain et j’aime entrer dans l’agence des belles demeures et des propriétés qui conviennent plutôt à des résidences secondaires.

    Le bonheur.

    Il a cependant pu m’arriver de traverser de grands moments de solitude au cours de certaines visites. En 2022, je fais visiter à une dame très chic une magnifique propriété à Saint-Cloud de 300 mètres carrés avec un jardin des plus somptueux. Les propriétaires vivent encore sur place et les présentations se passent à merveille. L’acheteuse potentielle demande si elle peut laisser dans l’entrée son manteau et son sac siglé d’une marque de luxe… C’est toujours bon signe quand un client se met à l’aise, cela signifie qu’il commence à s’imaginer vivre dans les lieux, à se les approprier. Dans cette histoire, le modèle iconique du sac a son importance.

    Alors que nous passons de pièce en pièce, l’enthousiasme de la cliente ne fait que croître. Elle est conquise, se projette dans la maison et je sens que nous sommes proches de recevoir une offre au prix dans les jours qui suivent. C’était sans compter sur la fin de la visite.

    De retour dans l’entrée, la cliente veut récupérer son Kelly… mais celui-ci est introuvable. Nous le découvrons en lambeaux dans le jardin, déchiqueté par le chien – qui avait visiblement bon goût – pour en faire un festin… Il n’y a pas eu d’offre.

    *

    Je m’assieds au bureau pour faire le bilan écrit de ma visite. Yann, notre directeur financier, travaille à mes côtés. Nous avons un double bureau et sommes assis face à la pièce. Une fenêtre cathédrale donnant sur la cour apporte une magnifique lumière dans notre dos. Je lui décris le château que j’ai eu la primeur de visiter à côté de Bruxelles. Dans un parc classé d’un hectare et demi avec des arbres centenaires, la propriété de 1 300 mètres carrés a été construite en 1860, rénovée et aménagée dans le style Art déco. La folie comme je l’aime : plusieurs espaces de vie, des grands salons, des bureaux, des chambres avec dressing, salle de bains, terrasse. Un étage avec un studio, des salles de jeux, deux suites. Au sous-sol a été aménagé un appartement complet pouvant servir de logement au gardien, ainsi qu’une sublime cave à vin climatisée et une buanderie. Sans oublier un garage pour trois voitures. Après une telle visite et de telles sensations, il est évident qu’on va donner un « go » pour s’occuper du bien. Dans ma tête, j’imagine déjà quels clients pourraient convenir.

    Après chaque visite, on fait le point, on liste les critères pour se décider entre le « go » et le « no go ». Et c’est une décision que l’on prend en famille. Car chacun doit être en mesure de défendre les biens de l’agence.

    Bien sûr, le bien lui-même et son emplacement sont des éléments déterminants, mais on doit faire attention aux moindres détails. On se renseigne au maximum sur la situation des vendeurs. Qui possède le bien ? Sous quelle forme ? Sont-ils en indivision ? etc.

    Est-ce qu’il nous est arrivé de donner un go alors qu’on n’aurait pas dû ? Et inversement, ne pas se lancer, à tort ? Sûrement. L’immobilier a aussi une part émotionnelle qui peut dépasser la raison et les critères objectifs. Et il faut toujours cultiver sa capacité à s’émerveiller. Cette sensation de vertige intervient en général dès les premières minutes d’une visite et nous pousse vers l’avant.

     

    Avec Yann, on sourit en se souvenant d’un magnifique appartement qu’on n’a pas pris parce que les vendeurs s’écharpaient dans le cadre d’un héritage. L’immobilier, c’est avant tout de l’humain ! On intervient à des moments souvent forts de la vie des clients. Soit des épreuves douloureuses comme un décès ou un divorce, soit des moments joyeux comme un mariage, un remariage, ou encore l’agrandissement de la famille avec l’arrivée d’enfants…

    Ce sont ces périodes charnières qui motivent en général les transactions, afin de disposer d’un nouveau chez-soi qui corresponde le mieux à la vie qui s’ouvre. Dans tous les cas, il est indispensable de faire preuve d’une empathie extrême et de pas mal d’instinct.

    Yann est pour sa part plutôt un instinctif des chiffres. Il fait des calculs dans tous les sens pour évaluer les risques, les rentabilités… Et je dois reconnaître que la situation est beaucoup plus confortable pour nous depuis qu’il se charge du domaine financier.

    Yann est un ami de plus de 30 ans. Nous nous sommes connus sur la plage, à Trouville. Nous étions fous de planche à voile et, à cette époque, on ne disposait pas de toutes ces applications et autres outils technologiques qui nous permettent aujourd’hui de bien connaître la météo à l’avance. Nous passions donc des heures à attendre le vent, assis sur le sable à côté de nos planches.

    Nous nous retrouvions régulièrement là, face à la mer, et avons commencé à discuter, puis une amitié est née. Elle n’a jamais cessé.

    Au printemps 2023, alors qu’il s’était mis à son compte en consulting financier, je me suis dit que ça serait naturel qu’il fasse partie de l’aventure Kretz. Ensemble, il nous faut suivre la comptabilité, gérer les contrats avec les agents, faire les budgets avec une croissance de plus de 20 % par an.

    Je ne peux travailler qu’avec des personnes qui partagent nos valeurs. Des gens pour qui l’humain, l’honnêteté et l’empathie passent avant tout.

    En recrutant un ami de 30 ans, j’étais quasiment certain de ne pas me tromper. Ce qui n’a pas toujours été le cas…

    Il y a deux ans environ, lorsque notre expansion se confirme, la question d’embaucher un directeur du développement se pose. J’hésite, je réfléchis. Une fois de plus, la famille se moque de moi en disant que je veux toujours qu’on fasse tout tout seuls. Alors je me laisse convaincre et on lance le recrutement.

    On reçoit plusieurs CV qu’on étudie, on échange et on choisit un candidat. Malheureusement, j’aurais peut-être dû suivre mon instinct, car la collaboration s’est mal passée entre nous. Louis, qui ne parle pas beaucoup mais qui sent si bien les choses, m’a alerté sur une situation qui aurait pu mettre en péril l’agence et semer la zizanie entre nous tous. Depuis ce jour, je sais que mon fils a un radar à être humain. Et que notre force, c’est notre famille. Sandrine et moi n’aurions pas réussi cette aventure familiale sans nos fils. Tout cela, c’est aussi grâce à eux.

     

    Alexandre nous accompagne désormais en tant que directeur général et a su trouver tout naturellement sa place dans la famille.

    Avant de nous rejoindre, Alexandre ne venait pas du tout de l’immobilier, mais d’une start-up dans l’édition, Koober, qu’il avait créée. C’est un type en or qui apporte un vrai plus à l’agence tout en ayant complètement compris qui nous sommes : une famille. Si bien que, lorsqu’il anime les ateliers pour les nouveaux agents sur les valeurs des Kretz, je me dis que je ne pourrais jamais mieux dire ni même faire aussi bien.

     

    Yann pour la finance, Alexandre au développement, Melgwen pour les agents, Lisa en charge de nos réseaux sociaux et nous, la famille : c’est quand même fou de se dire qu’aujourd’hui l’agence compte onze collaborateurs ici, à Boulogne, et près d’une centaine d’agents en France et dans le monde entier. Car nous sommes présents en Espagne, au Portugal, en Grèce, à Bali, à Dubai, aux États-Unis, au Brésil, à Monaco, à Saint-Barthélemy, en Suisse et au Maroc.

    Comment expliquer ce que je ressens ? Ce n’est pas de la fierté, même si je suis évidemment plus qu’enchanté de ce que l’on a construit. Ce n’est pas non plus un sentiment de revanche sur la vie, même si par moments je me souviens des coups durs que j’ai pu traverser. Ce n’est pas encore une impression de réussite, car pour moi ça ne veut rien dire, la réussite n’est pas une fin en soi, tout commence et recommence tous les jours. C’est tout simplement et, au plus profond de moi, une joie. La joie incommensurable, ineffable d’être avec ma famille. S’ils savaient comme je les aime. S’ils savaient comme je ne suis rien sans eux. Qu’aurais-je fait, que serais-je devenu sans Sandrine à mes côtés ? S’ils savaient comme je suis toujours ce petit garçon qui a perdu sa mère trop tôt et à qui on a volé l’enfance et qui rêve d’amour avec les siens.

    Mais je sais que Sandrine, elle, le sait. Ma femme, mon pilier, ma moitié.

    
      OLIVIER PAR MAJO

      
        Sa plus grande qualité : Être un gros bosseur.

        
        Son plus grand défaut : Son hyperactivité.

        
        Un souvenir fort avec lui : Les premières sorties en planche à voile à Trouville quand il faisait sécher ses voiles dans mon jardin… Et que je râlais !

       
        S’il était une chanson : « Dès que le vent soufflera » de Renaud… Ce n’est pas l’homme qui prend la mer, c’est la mer qui prend l’homme !

        
        S’il était un animal : Un pigeon voyageur.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Son côté enfantin et son esprit de compétition.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Sa vivacité lorsqu’il s’emporte.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Merci et bravo pour cette famille formidable !
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  Chapitre 18

  Trouver sa place

  Louis

  
    « ¿Hola Erika, que tal?

    – ¿Muy bien y tu, Louis? »

    Erika, notre agente à Barcelone, prononce l’s de Louis. « Luis ». J’adore.

    Avec cet s final, je me sens encore plus espagnol. On s’appelle plusieurs fois par jour avec Erika, alors j’adore quand elle fait siffler cet s.

    On s’est installés en Catalogne en avril 2023 avec Adriana, pour développer l’agence en Espagne. Depuis notre arrivée, les étoiles que nous avons dans les yeux ne cessent de briller.

     

    Pourquoi n’avons-nous pas eu l’idée de partir avant ? Je ne sais pas. Ce n’était sans doute pas le bon moment. Cela doit être vrai, cette histoire de timing, dans la vie.

    Pourtant, ce n’est pas faute de savoir qu’on adorait l’Espagne.

    Depuis dix ans… Oh là là, cela fait déjà dix ans que nous sommes ensemble… Nous nous rendions systématiquement trois fois dans l’année à Barcelone. Chaque séjour apportait ses moments de grande joie et ses coups de cafard de retour à Paris.

    J’aime Barcelone, je m’y sens chez moi.

    Est-ce que tout le monde expérimente ce sentiment, cette évidence ? Un jour, on sait que l’on est à sa place, là où l’on doit être. Au bon endroit. Doit-on forcément prendre le temps de se chercher davantage ?

    Je me demande si, comme moi, les frères ont connu des périodes de doute, de difficultés à trouver leur place. Ce n’est pas l’impression qu’ils donnent. Il y a des gens pour qui les choses sont plus fluides. En tout cas, elles leur semblent plus faciles et évidentes.

     

    Je les appelle souvent Tic et Tac.

    Pour rire bien sûr, mais ce surnom symbolise à merveille le duo qu’ils forment. Ils n’ont que deux ans de différence, tandis que j’en ai quatre avec Valentin et six avec Martin. Quand je suis né, ils étaient déjà soudés. Inséparables.

    Peut-être faudrait-il questionner un spécialiste, mais je me demande s’il est plus complexe d’exister dans une fratrie lorsque l’on est en troisième position derrière un bloc ? Loin de moi l’idée de me plaindre, le principal est que j’y sois parvenu.

    Merci l’Espagne. Merci Adriana.

     

    Adri, ma femme. Enfin, ma future femme, car nous ne sommes pas encore mariés. Seulement fiancés depuis le 2 août 2022. C’est elle qui se souvient de la date, moi je suis nul pour ça.

    On avait prévu de se marier à Minorque, dans les Baléares, mais on s’est lancés entre-temps dans ce qu’on appelle le « projet Espagne ». On a déménagé, on s’est consacrés à notre installation ici, à Barcelone, et à positionner l’agence Kretz sur le marché espagnol. Le mariage suivra, et on n’exclut pas l’idée de devenir parents par la suite.

     

    Adri rigole souvent, pour ne pas dire tout le temps. Adri est un sourire.

    C’est drôle, autant j’ai pu mettre du temps à trouver ma place, autant j’ai su très vite qu’Adri était la bonne. Juin 2013, dans une boîte de nuit en Normandie… Je la laisse raconter, j’adore l’écouter :

     

    « On était au Chic avec des copines pour fêter notre bac. Je vois Louis avec des amis… On se sourit, il m’aborde, et je ne sais plus ce qu’il me dit, mais il me fait rire. Ça, je m’en souviens ! Avec Louis, tout a commencé en riant. Alors quand, en plus, il m’a offert toutes les roses du vendeur qui passait, j’ai craqué… jusqu’à ce que je me renseigne sur lui. Selon des copines qui le connaissaient, c’était un gros dragueur. Je suis sur le point de laisser tomber quand je lui demande :

    “Dis, Louis, tu me draguais pour un one shot ?”

    C’est ce que j’ai dit pour fanfaronner, mais la vérité, c’est que tu m’avais sérieusement tapé dans l’œil. Tu m’as plu tout de suite. »

    On avait échangé nos numéros, je l’ai rappelée, on s’est revus à Paris et plus jamais quittés. En quelques mois, on savait l’un et l’autre qu’on était fous amoureux.

     

    Aujourd’hui, on travaille même ensemble. Cela fait un an que nous nous sommes installés en Espagne pour asseoir l’agence Kretz sur le marché de l’immobilier de luxe. Nous avons déjà recruté dix agents et sommes implantés à Barcelone, Madrid, Minorque, la Costa del Sol, la Costa Brava et Ibiza. Adri est incroyable, elle ne lâche jamais sur rien, elle est d’une ténacité à toute épreuve. J’apprends tellement à ses côtés.

    Je fais dans le cumul du travail en famille ! Avec les Kretz et avec ma femme. Parfois, Mam me dit que notre couple lui fait penser au sien avec papa quand ils ont commencé.

    Moi, je me fais penser à maman après son bac qui ne savait pas ce qu’elle voulait faire, bien que passionnée par différents domaines, les bébés, le tennis, la déco.

    Pour ma part, c’était le foot et le journalisme ; après le bac en 2013, je me suis donc inscrit à l’école SMS, Sport Management School, pour réaliser au bout d’un an d’études que ça ne me correspondait finalement pas. Trop scolaire pour moi.

    Je me réoriente vers un BTS en communication dans lequel je pars 6 mois en 2015 en Amérique latine pour étudier et travailler… Je voyage, comme Martin, en Bolivie et au Pérou, et surtout j’apprends l’espagnol. Je deviens bilingue et ne sais pas encore que, dans quelques années, cela me servira tant.

    Je rentre à Paris, je travaille dans l’hôtellerie de luxe à l’hôtel Bachaumont et dans la restauration aux Pieds dans l’eau à Neuilly. Il n’y a pas de meilleures écoles pour comprendre l’importance de la relation aux clients et les codes du luxe. En 2016, je suis déjà avec Adriana et souhaite pour ma vie de couple un métier avec des horaires moins décalés… Je suis le troisième fils à intégrer l’entreprise familiale. Je suis tout naturellement formé par mes deux frères aînés et vais sur le terrain tous les jours avec maman pour les visites et les estimations.

    Je suis évidemment bizuté et me retrouve de garde tous les week-ends pour assurer les visites pendant que le reste de la famille part à Trouville.

    Rapidement, je développe la location de luxe et m’occupe de la gestion des portails d’annonces pour la diffusion publicitaire de nos biens. Je suis chargé de prendre tous les appels des clients qui arrivent sur le téléphone fixe de l’agence et je réponds à leurs demandes, comme je le faisais dans l’hôtellerie.

    J’évolue ensuite vers l’encadrement des agents parisiens.

    Adriana nous rejoindra quelques années plus tard pour mon plus grand bonheur et ma plus grande fierté.

    Aujourd’hui, travailler en couple ne me pèse pas, au contraire, cela nous a rapprochés. Peut-être justement parce que j’ai vu mes parents œuvrer sans que cela pose le moindre problème.

     

    « Et toi, Adri, as-tu eu des appréhensions avant de te lancer dans l’aventure avec moi ? j’interroge ma femme.

    – Avec toi aucune ! m’assène-t-elle. C’est de rentrer chez les Kretz qui m’a questionnée. Je me souviens quand j’en ai parlé à ma mère, elle m’a spontanément répondu : “Mais ne fais pas ça ! Il ne faut jamais mettre ses œufs dans le même panier !” Je comprends sa réaction, mais moi, ce n’est pas ça qui me faisait peur. C’était Olivier. Je craignais qu’il soit dur, qu’il ne me laisse rien passer… Et j’avais tout faux. Mais alors complètement. J’ai découvert un homme d’une sensibilité et d’une écoute formidables. Il sent tellement les choses et surtout ne laisse pas s’installer ce qui pourrait poser des problèmes. »

     

    En mai 2019, pendant le confinement, c’est papa qui a eu l’idée de proposer à Adriana de venir travailler avec nous pour quelques mois en CDD, car elle venait de quitter son job dans la banque avant d’en démarrer un autre prochainement.

    L’agence est en plein essor et pour accompagner son développement, on crée un poste de responsable marketing et communication. Adriana va s’éclater, tout est à construire dans un univers à taille humaine, loin de celui des multinationales qui avait fini par lui peser. La famille est unanime sur la qualité de son travail et son CDD se transforme tout naturellement en CDI malgré les réticences de sa mère.

    Sa fonction s’élargit et elle met aussi en place le support commercial pour les agents, organise les réunions internes, les séminaires et bien sûr les ventes sur le terrain. Et évidemment, elle me suit pour conquérir le marché espagnol.

     

    Adriana est mon roc, moi qui suis un grand sensible, comme mon père. Dans le boulot, j’ai besoin de me sentir en affinité avec nos agents et de tout faire pour qu’ils se sentent bien. Mam dit que j’ai toujours été comme ça, que j’ai toujours fait attention aux autres, quitte à m’effacer. Peut-être. Mais c’est aussi une marque de fabrique Kretz et j’y adhère tant que je me surprends parfois à devenir ami avec des clients.

    Souvent, avec les agents, surtout Erika, ou même avec des clients, on se retrouve le soir pour boire une bière. J’aime aussi l’Espagne pour cette vie sociale.

    « Adri, je veux qu’on passe toute notre vie ici ! »

    Adri rigole.

    J’ai 30 ans, je suis heureux.

    Surtout quand je vois toute la famille débarquer à Barcelone pour l’anniversaire de Raphaël. Je ne les avais pas revus depuis notre installation et je dois avouer que ce fut un grand moment d’émotion pour tout le monde. On a organisé une fête sur un rooftop pour se retrouver à l’occasion de ses 20 ans. Et serrer Majo dans mes bras m’a fait verser une petite larme, nous sommes si proches et elle me manque beaucoup. Un autre moment mémorable a été de leur montrer la notoriété de l’agence en Espagne. Adri et moi avons bossé dur pour développer notre marque. Nous sommes fiers de l’ampleur et de l’assise que nous avons prises. Je l’ai vécu comme un rituel de passage, nécessaire afin que le « Louis Kretz » de l’agence soit véritablement intronisé dans ses nouvelles fonctions. Pouvoir montrer à mes grands frères, avec qui parfois j’ai eu du mal à m’accorder, mais que j’aime tant, que le petit est devenu grand.

    
      LOUIS PAR MARTIN

      
        Sa plus grande qualité : Sa profonde gentillesse et sa sensibilité malgré parfois des apparences de gros dur. On peut compter sur lui, il sait être à l’écoute de sa famille, de ses amis. Sa générosité avec ceux qu’il aime. Et bien sûr, son organisation : ado déjà, il préparait son petit déjeuner avant de se coucher, le sachet de thé dans son bol et l’eau déjà dans la bouilloire !

       
        Son plus grand défaut : Il est de temps en temps très obstiné et maintient son point de vue malgré les arguments et suggestions contraires !

        
        Un souvenir fort avec lui : Quand il m’invitait à dîner pour regarder les matchs de foot quand il vivait encore à Boulogne. Au menu, c’était completos/Pisco Sour. J’avais l’impression d’arriver à Santiago du Chili alors que j’avais juste traversé la rue depuis l’agence. Louis a cette facilité à faire voyager ses amis et vit dans le moment présent.

   
        S’il était une chanson : « Viene de mi » de La Yegros. Il adore la musique cumbia. Ce n’est pas pour rien qu’il s’est pacsé avec une fille merveilleuse d’origine chilienne.

       
        Ce qui m’amuse chez lui : Son côté anarchiste, voire hippie ! Louis et Adriana m’inspirent par leur approche décontractée de la vie. Ils donnent l’impression de vivre d’une manière non conventionnelle qui m’amuse.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Toujours son obstination.

       
        Ce que je voudrais lui dire : Je t’aime profondément et suis tellement fier de t’avoir comme frère, fier de tes choix, de ta volonté d’aller de l’avant. J’aimerais aussi te dire d’être moins méfiant, d’apprendre à te faire plus confiance et aux autres aussi.

         

      

    

  




  Chapitre 19

  Rester humble

  Raphaël

  
    Ce qui me manque le plus, ce sont les matchs de foot que nous regardions ensemble entre frères.

    Je suis désormais le seul des quatre fils à vivre encore avec les parents.

    Quand c’est soirée télé, Pap, Mam et moi nous installons sur le canapé et un fauteuil que nous orientons face à l’écran. La maison est alors calme après l’intensité et l’énergie débordante de la journée.

    La plupart du temps, je dîne avec eux. Que ce soit dans la cuisine ou dans le salon, il n’y a pas de règles fixes. J’aime quand nous commandons des plats thaï ou libanais chez Madeleine, un traiteur à proximité de la maison.

    J’ai 20 ans et je reconnais que je ne suis pas pressé de partir. Pap et Mam sont cool. Ai-je eu les mêmes parents que mes frères ? Étaient-ils aussi détendus quand mes frères avaient mon âge ?

    Ils s’accordent tous à dire que papa est devenu plus apaisé avec le temps. Aujourd’hui, il est une espèce de gardien des valeurs. Il n’a de cesse de nous répéter qu’il faut toujours garder les pieds sur terre, rester humbles et soudés. Je crois qu’il ne supporterait pas, Mam non plus d’ailleurs, si l’un d’entre nous se mettait à ne plus se sentir avec la série et l’exposition médiatique qu’elle nous procure. Son credo, c’est : « Ne pétez pas les plombs ! »

    Il a raison.

    En fait, Pap et Mam sont investis d’un nouveau rôle parental avec l’agence. Ils veillent à éviter les débordements et les sorties de route. C’est ce qu’ils appellent « être dans la transmission ».

    Même si, pour des personnes qui sont censées avoir levé le pied, ils travaillent encore beaucoup. Mais de façon différente. Maman fait encore énormément de visites, d’estimations, de ventes ; et papa se tient davantage dans l’ombre, moins sur le terrain. Mais une chose est certaine, c’est qu’ils sont encore investis à cent douze mille pour cent dans la boîte.

    Je le sais, je vis avec eux !

     

    Bizarrement, je ne me suis jamais senti occuper la place de « petit dernier ». Je n’ai aucune idée de ce que cela peut bien vouloir dire. Même s’il a pu tout de même m’arriver d’en mesurer le sens.

    J’ai 15 ans de différence avec Martin, 13 avec Valentin, 9 avec Louis, et par conséquent j’ai des souvenirs terribles de… frustration.

    Quand papa les a initiés au kite, ce fut l’horreur pour moi. Nous étions en vacances dans les Caraïbes et je les voyais tous s’amuser comme des dingues. Moi, c’était : « Raphaël est encore trop petit. » Ma seule hâte était de grandir.

    Tout comme lorsque les frères sortaient le soir et qu’il était impensable de les accompagner.

    J’ai passé des années à attendre l’âge de pouvoir les suivre.

    Aujourd’hui, j’y suis enfin.

    Pendant tout ce temps, je les ai beaucoup regardés vivre et œuvrer. Mam dit souvent de moi que je vois tout. Cela vient peut-être de cette attente, passée à les observer.

     

    J’ai aussi des souvenirs forts avec eux. Il paraît que Valentin me donnait souvent le biberon, je ne m’en souviens pas bien entendu, mais maman si… OK, Mam, je te crois.

    En revanche, les cours de maths avec Valentin, ça, je ne peux pas les oublier. Valent, c’est le diminutif dont je l’affuble souvent, m’a énormément fait travailler. Il explique plutôt pas mal les choses, un vrai pédagogue !

    Aujourd’hui quand je le vois faire faire les devoirs à son fils Noah, ça me touche. Valentin sait motiver et encourager. Quand mon neveu se trompe, il trouve les mots pour lui dire que sa réponse est fausse tout en lui faisant comprendre qu’il peut trouver la bonne.

    Et cela semble fonctionner puisque Noah a l’air plutôt très bien dans sa peau.

    Je me souviens également des séances de sport avec Valentin. C’est avec lui que j’en ai fait le plus. Lui s’y est mis tard. J’étais trop jeune pour m’en souvenir. C’est Mam, oui encore, qui raconte que Valentin, à l’adolescence, était un peu complexé par rapport à Martin, le beau gosse sportif, et qu’il s’est mis à pratiquer intensément les sports de combat pour s’affirmer, notamment le viet vo dao. Personnellement, c’est le tennis que je préfère et que j’associe à Valentin pour avoir tant joué contre lui.

     

    Avec Louis, c’est différent. Nous sommes plus proches en âge et avons vécu plus longtemps ensemble à la maison. Quand les parents sortaient, Louis me gardait. Il y a une très forte proximité entre nous, qui tient davantage d’une relation de frères de la même génération.

    J’ai ressenti une vraie coupure lorsqu’il est parti s’installer à Barcelone. J’ai eu du mal à me retrouver seul à la maison. Ne plus le voir tous les jours me manque. Je l’appelle au moins trois fois par semaine. Lui, dont le cœur de supporteur balance entre le PSG – le Parc des Princes est au bout de la rue, ici, à Boulogne – et le Barça. C’est lui qui m’a transmis sa passion du foot. On ne ratait aucun match et on les regardait ensemble.

     

    Martin joue le rôle de mentor avec moi. Et avec presque tous les Kretz.

    Notre frère aîné se sent responsable de nous. Est-ce sa place de premier-né qui implique cela ? Est-ce lourd à porter ? Est-ce pour cette raison que de temps à autre il implose comme une cocotte-minute sous pression ? Martin, si gentil, si concerné par les siens.

    Lorsque j’ai eu mon bac, il m’a incité à m’inscrire à l’université en droit. Il me voyait bien devenir avocat. Je l’ai écouté, j’ai tenu 6 mois sur les bancs de la fac. Ce n’est pas pour moi, j’ai besoin d’un cadre plus structuré.

     

    Je suis le seul des quatre fils à avoir su tout de suite que mon envie était de travailler avec eux. La question ne se posait pas. J’en ai parlé à la famille. Tous étaient d’accord. Même papa, mais à la seule condition que je poursuive des études avant d’intégrer pleinement l’agence. Un signe de sa peur constante que l’un de nous se croie au-dessus des lois…

     

    Après les quelques mois de mauvais aiguillage à la fac, je me suis renseigné sur les écoles d’agents immobiliers. J’ai passé un concours d’entrée à l’Espi, et j’ai été admis. Inévitablement, mon nom a suscité quelques questions : « Kretz des Kretz ? »

    Au début, j’ai fait l’objet de quelques curiosités et de pas mal de demandes de stage, mais tout s’est très vite tassé.

    Je termine ma deuxième année. Il y en a quatre pour un diplôme de bachelor, et cinq pour le master.

    Le cursus dans cette école se fait en alternance, avec une semaine de cours et deux semaines en entreprise. Quinze jours par mois, je travaille donc avec la famille. Je ne me voyais pas vraiment faire mon alternance dans une autre agence…

     

    La première année, Louis était encore à Paris, c’est lui qui m’a formé au métier d’agent. Sa formidable empathie naturelle et sa capacité d’écoute ont fait que je n’ai pas eu l’impression d’apprendre laborieusement.

    J’aime les semaines de travail, moins celles où je me rends à l’école. Je suis à nouveau pressé d’être grand, de vivre une vie d’adulte. Les matins où je vais en cours et que je les vois tous déjà à la maison, je n’ai qu’une envie, c’est de rester. Je veux suivre les transactions sur lesquelles je travaille.

    J’adore ce métier. Le contact humain, l’opportunité de voir des biens exceptionnels… tout cela est pour moi un privilège.

    Aujourd’hui, c’est Martin qui me chapote. Mentor un jour, mentor toujours.

    Avant de rentrer quoi que ce soit dans notre back office – la base de données accessible aux collaborateurs et aux agents –, je le lui fais valider. Je ne compte plus les fois où je lui demande, plein d’enthousiasme : « Mart, tu as vu mes plus et mes moins sur l’appartement ? » Il me répond toujours très vite et m’explique ce qui va ou ne va pas.

    Au début, j’avais tendance à vouloir rappeler un client à qui je venais d’envoyer une offre inférieure à ses attentes sur sa maison. Or, c’est une erreur de débutant. Il ne faut pas se presser. Martin m’a appris à appréhender la notion de timing dans une négociation.

    Je l’ai accompagné dans des visites et je l’ai observé à la tâche pour apprendre. Jusqu’au jour où je me suis retrouvé seul. Il s’agissait d’un hôtel particulier à Boulogne de 450 mètres carrés, avec 700 mètres carrés de jardin, six chambres, et des prestations qui relèvent de l’ultraluxe : une piscine intérieure, une salle de gym, un sauna, un hammam, une salle de jeux et bien sûr, une terrasse en rooftop avec une vue époustouflante sur tout Paris.

    Je suis aux côtés de Martin lorsqu’il fait l’estimation du bien avant son départ à la montagne pour les vacances de février.

    Prix de vente : 14,5 millions d’euros.

    Nous mettons l’annonce en ligne, une demande de visite tombe.

    Martin est déjà sur les pistes et me dit : « Tu la fais. »

    Je n’ai jamais autant stressé de ma vie. J’ai appris le dossier par cœur, j’avais si peur de dire n’importe quoi. J’étais incollable sur tous les points clés : architecture, histoire du bien, considérations techniques…

    La veille, impossible de dormir, le trac me paralyse. Le jour J, je reçois un couple, réponds à toutes leurs questions, sauf une, sur le système hydraulique de la piscine au sous-sol. Mon frère me fait comprendre qu’il ne faut jamais s’embourber quand on ne sait pas quelque chose précisément, mais assurer aux clients que l’on se renseignera pour donner l’information au plus vite.

    Sitôt la visite achevée, je reçois déjà un appel de Martin : « Alors, comment ça s’est passé ?

    – Bien. » Je le pense, et j’en suis même convaincu, puisque 2 jours plus tard, les potentiels acheteurs souhaitent faire une seconde visite.

    Je suis de nouveau seul. J’ai déjà fourni les renseignements sur la piscine. Je les sens très, très intéressés. Ne pas se montrer trop insistant, les laisser un peu seuls pour qu’ils s’imaginent dans les lieux et rester à leur disponibilité.

    Nous sommes en février 2023, je reçois une offre au prix et réalise ma première vente.

    Quelques semaines plus tard, c’est la signature. Champagne. Coup de gong. Mon premier ! Plus que jamais, ce métier m’exalte.

     

    La moitié de mon temps est consacrée à ce que nous appelons « le support agents », c’est-à-dire la gestion interne des agents. Je les accompagne et les aide dans la publication de leurs annonces, la validation de leur mandat ou l’éventuelle présence d’un Kretz pour une vente importante.

    À l’agence, Melgwen est chargée de ce poste, mais on se dispatche les tâches, ainsi qu’avec Victor, qui a été embauché en mars 2023, après un an d’alternance.

    J’en rigole aujourd’hui mais, quand je l’ai connu, il ne me calculait pas ! J’avais 15 ans et lui 18, à cet âge-là, le décalage est important. Sa petite copine était la sœur aînée de ma meilleure amie. Leurs parents ont acheté le premier étage de la maison de Trouville et nous, nous occupons le rez-de-chaussée.

    C’est surtout pendant la pandémie du Covid que nous nous sommes rapprochés. Il a passé son confinement chez sa copine, à Trouville. Aujourd’hui, c’est un véritable ami.

     

    On ne travaille bien qu’avec des personnes qui partagent nos valeurs. Celles que les parents nous ont transmises depuis toujours, et ce avant même la création de l’agence. Se respecter, s’entraider, rester soudés, ne pas se prendre au sérieux, et surtout, comme dit papa, ne jamais se croire supérieur aux autres.

     

    Travailler en famille est un accomplissement.

    On rit, on s’engueule, on travaille dur et on gagne du temps. On se connaît tellement tous par cœur que cela nous permet d’aller plus vite. Parfois trop vite. Une information peut nous paraître si évidente que l’on ne pense pas toujours à la communiquer. Alors qu’il aurait fallu.

    C’est un point que je vais soumettre à notre prochaine réunion… si ça ne tombe pas pendant ma semaine de cours !

    
      RAPHAËL PAR LOUIS

      
        Sa plus grande qualité : Sa confiance en lui.

       
        Son plus grand défaut : Son impatience.

      
        Un souvenir fort avec lui : Nos soirées matchs de foot entre frères autour de fajitas ou completos et Pisco à gogo !

        
        S’il était une chanson : « Envolver » de la célèbre Anitta, la chanteuse la plus en vogue du Brésil, parce qu’il adore faire la fête au Brésil, la samba et le reggaeton !

        
        S’il était un animal : Le cerf, son totem. De nature bavarde et extravertie, il symbolise la vie éternelle. Il est doux, mais pas sans défense.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Ses talents d’imitation hors norme.

        
        Ce qui m’énerve chez lui : Son côté très mystérieux et parfois son obsession pour ses muscles… (rires).

       
        Ce que je voudrais lui dire : Raphaël, tu es de loin le frère le plus exemplaire de nous tous. Reste comme tu es, je suis fier de ce que tu es devenu. Je t’aime.

         

      

    

    
      RAPHAËL PAR VALENTIN

      
        Sa plus grande qualité : Sa confiance en lui.

       
        Son plus grand défaut : Il est têtu et manque de sang-froid, mais sans doute parce qu’il est encore jeune et qu’on l’oublie parfois.

        
        Un souvenir fort avec lui : Les heureux moments passés à lui apprendre tous les sports puis à l’entraîner et le voir au même niveau voire meilleur que moi maintenant.

      
        S’il était un film : Le Dîner de cons. Il est trop fort en imitation et adore les répliques de ce film.

      
        Ce qui m’amuse chez lui : Qu’il n’aime pas son nez.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Il n’écoute rien quand il est énervé.

        
        Ce que je voudrais lui dire : Je suis si fier d’avoir un petit frère comme toi. Tu es partant pour tout, très ouvert d’esprit et tellement mature pour ton âge. Tu es d’une stabilité imperturbable, mais n’oublie pas que la vie est faite de hauts et de bas, n’aie pas peur de tomber… On se relève toujours et souvent encore plus fort !

         

      

    

  




  Chapitre 20

  Apprivoiser le succès

  Valentin

  
    Souvent, je fais part des propositions que je reçois à Charina. Elle a une vision si claire de ce qu’il faut faire ou pas. De là où il faut être.

    Depuis 15 ans, la marque de vêtements qu’elle a créée rencontre un tel succès qu’elle est de très bon conseil pour gérer tout ce qui est lié à la réussite.

    En outre, elle est originaire des Philippines, un pays très en avance sur la France dans le domaine de la stratégie et de la communication digitales, notamment pour les réseaux sociaux et la mise en avant des marques.

    Ma femme m’épate. Aujourd’hui, elle dirige une entreprise de quatre-vingts salariés, dispose d’un corner au très sélect Bon Marché, le grand magasin de la rive gauche à Paris, et je la vois manager son équipe et gérer ses affaires avec une aisance remarquable.

    J’aime ça chez elle.

    C’est une femme d’affaires avec les pieds sur terre. Elle est la première à trouver l’aventure Kretz géniale, sans se laisser éblouir par ce qui se passe. La série et son succès ne lui ont pas tourné la tête. Comme toutes les femmes des frères d’ailleurs. Nous sommes tous les trois avec des compagnes au caractère fort et affirmé. On verra pour Raph, il est encore jeune…

     

    Non seulement j’apprécie la détermination et le talent de Charina, mais plus encore, je pense faire partie de ces hommes qui aiment l’égalité dans le couple. Charina et moi avons, chacun, autant d’importance dans notre couple.

    J’ai toujours été avec des femmes plus âgées que moi. Des femmes matures.

    À 19 ans, je connais une belle histoire avec une fille de 29 ans qui était autonome et avait son propre appartement. Elle était mannequin et j’étais témoin du stress dû aux aléas de son travail, dont les besoins varient beaucoup d’une semaine à l’autre dans ce secteur. Je la trouvais extrêmement forte.

    Ce côté « entrepreneuse » qui prend des risques me plaît énormément dans mes histoires sentimentales. J’aime cette indépendance financière chez ces femmes et la façon dont elles ne comptent que sur elles-mêmes. Pour que l’argent rentre à la fin du mois, il faut se bouger.

     

    J’ai toujours vu Charina travailler beaucoup. Elle a 12 ans de plus que moi, nous sommes ensemble depuis plus de 10 ans. Ça a été un coup de foudre entre nous.

    C’était en Thaïlande. Quasiment le jour de mon anniversaire, le 24 mars…

    Après avoir terminé mes études à Hong Kong, j’en profite pour voyager en Asie avant d’enchaîner sur mon stage qui m’attend dans l’immobilier résidentiel à New York. L’activité des parents dans l’immobilier est lancée, je comprends qu’il serait bénéfique d’observer le marché new-yorkais. La ville me fascine, elle bouillonne. New York est l’une des villes les plus stimulantes dans le domaine du luxe, avec une concentration de clients potentiels inégalée. Matthieu, le directeur de l’agence à New York dans laquelle je suis stagiaire, travaille à nos côtés aujourd’hui.

     

    Avant de croquer la grosse pomme, me voilà devenu backpacker pour un petit trip sur les routes, pendant 8 mois en Asie, seul. Je passe 2 mois dans chaque pays : 2 au Cambodge, 2 au Laos, 2 au Vietnam. Ce fut une aventure extraordinaire.

    Merci les parents, car en nous emmenant partout, ils nous ont transmis le goût des voyages et des rencontres.

    Je croise des personnes avec qui je n’aurais jamais eu l’occasion d’échanger. De l’hôtel, au restaurant, sur la route, en passant par la plage, je fais des rencontres et je ne me retrouve jamais seul.

    Après plus de 6 mois à bourlinguer de pays en pays à ce rythme, j’ai envie de me poser et choisis de rejoindre un copain philippin en Thaïlande où nous avons prévu de rester 15 jours dans un spot de rêve. Une vraie carte postale : plage de sable blanc et mer couleur émeraude.

    Mon ami m’annonce qu’il sera accompagné de sa meilleure copine. Des mois qu’il m’en parle, mais je ne l’ai jamais vue. Et il tient vraiment à ce que je la rencontre. Ça sent la date arrangée.

    Pour se retrouver, on se donne rendez-vous dans un restaurant sur une plage. Au moment où j’arrive, Charina est seule. Mon ami n’est pas encore là.

    Le temps qu’il revienne, j’étais déjà tombé amoureux.

    C’est la première fois de ma vie que je ressens cela. Une évidence entre nous, comme dans les films. On a passé 5 jours formidables tous les trois. Je fais même un détour par Manille avec eux pour gagner une semaine de plus à ses côtés, alors que je suis censé retourner directement en France. Je ne veux pas quitter Charina. Elle m’héberge chez elle, et c’est comme si nous nous connaissions depuis toujours.

    Arrive le jour où je dois quitter l’Asie pour de bon. J’atterris à New York où je démarre, comme prévu, mon stage au sein d’une agence.

    Sur place, Charina me manque terriblement. L’année écoulée, je rentre à Paris où je ne tiens pas plus d’une semaine sans elle…

    Je décide de tout plaquer par amour et de la rejoindre aux Philippines.

    Les parents ne sont pas fous de joie à l’idée de me voir partir à l’autre bout du monde pour une fille que je viens de rencontrer et qu’ils ne connaissent pas. Mais, toujours prêts à faire confiance à leurs enfants, ils n’essaient pas de me dissuader. Cette confiance est une grande chance et, je le sais aujourd’hui, elle a été déterminante dans mon parcours.

    Charina n’a pas eu cette chance. Parfois, elle me fait penser à papa. Elle s’est construit une carapace très épaisse pour protéger sa sensibilité.

    Son père est mort quand elle était encore enfant, et sa mère n’a pas eu un comportement protecteur. Pourtant, Charina a trouvé en elle la force et l’envie d’avancer.

    C’est, je crois, ce que l’on nomme la résilience.

    Elle s’est recréé une famille avec des amis qui sont encore aujourd’hui ses meilleurs amis. Son socle. D’une fidélité sans faille.

    Sans travail, sans parler la langue du pays… je débarque à Manille et je la retrouve.

    Mais notre histoire se révèle un peu plus compliquée que prévu.

     

    J’ai 23 ans, je vis donc avec elle à Manille, une ville immense et foisonnante, avec une jeunesse créative, et qui connaît un développement sans précédent. Charina a, depuis 7 ans, lancé sa marque de vêtements. Elle travaille sans arrêt, et moi je trouve un job dans l’immobilier d’investissement. Gardant intacte ma volonté de créer des passerelles avec l’activité des parents à Paris.

    Mais ce n’est pas aussi facile et je commence à tourner en rond dans mon activité professionnelle. Au bout d’un an et demi, le constat est limpide : si je veux m’épanouir professionnellement, je dois quitter les Philippines.

    Me voilà de retour à Paris. Nous sommes si tristes d’être séparés tous les deux… C’est au tour de Charina de me rendre visite en France, où je cherche un nouvel emploi.

    Quand elle est avec moi, j’arrête tout pour passer du temps avec elle. Même si, côté intimité, ce n’est pas l’idéal dans la mesure où, le temps de ses séjours, nous vivons chez les parents à Boulogne. Ce n’est pas parce qu’on est dans l’immobilier que la recherche d’appartement est forcément plus facile !

    Nous tenons quelques mois avant de prendre une décision radicale et terrible : nous séparer. La mort dans l’âme. Elle à Manille, moi à Paris, c’est impossible, il vaut mieux que chacun reprenne sa vie.

    Mais, inconsciemment ou pas, je veux garder un lien. Une idée de dingue me vient alors à l’esprit. Je propose à Charina de développer sa marque en France. Elle pourrait s’appuyer sur le rayonnement de Paris et son image de capitale de la mode. C’est une chance unique pour elle.

    Banco. Je suis remonté à bloc et j’y vais au bluff. C’est un job pour moi et un moyen de rester en contact avec Charina.

    Le défi est plutôt relevé, car, si je suis familier avec le milieu de l’immobilier, je ne connaissais rien à la mode, au secteur et à ses acteurs. Je me penche sur le sujet. Je dresse la liste des personnes influentes à contacter. Malheureusement, on ne me répond pas au téléphone. Il faut dire que si je peux vendre un appartement, il fallait encore que je me perfectionne pour être pris au sérieux dans la mode.

    Je me présente dans les boutiques des beaux quartiers. J’emprunte la Smart de maman qui déborde des vêtements de la dernière collection de Charina, j’embarque une copine que je convaincs de jouer le mannequin, et direction les adresses mode huppées de la capitale : les grands magasins, les Champs-Élysées, l’avenue Montaigne, la rue Saint-Honoré.

    Jusqu’au jour où ce travail sur le terrain marche. Une enseigne haut de gamme me passe une commande de… 30 000 euros.

    Si on avait eu le gong que l’on voit dans la série et sur lequel on donne un coup de maillet à chaque vente, je crois que j’aurais fait du tam-tam dessus. Je suis heureux et, avec le recul, je me dis que ce sont là mes vrais premiers pas dans le luxe.

    Ensuite tout s’enchaîne. La marque de Charina trouve un débouché en Europe, et pour répondre aux sollicitations des clients, les accueillir, leur montrer les nouvelles collections, elle ouvre un showroom à Paris.

    Pour fêter ce succès naissant, Charina et moi partons en vacances. On ne s’est plus quittés depuis.

     

    Charina a pris la plus courageuse des décisions : quitter son pays pour venir s’installer avec moi à Paris. J’ai eu si souvent peur qu’elle change d’avis, qu’elle se dise qu’elle ne pourrait pas vivre dans ce pays qui manque de soleil, mais quand je l’ai vue débarquer avec ses deux chiens, j’ai compris que c’était gagné.

    Quel cran a-t-elle eu !

    Tout s’accélère ensuite. J’ai parfois l’impression que nous n’avons décidé de rien, que les choses se sont faites naturellement. Qu’il s’agisse de l’appartement que nous avons choisi ensemble pour nous installer, ou de l’arrivée de Noah qui nous comble de bonheur. On nous avait pourtant avertis que cela peut parfois prendre du temps de devenir parents, qu’il ne faut pas se mettre une pression inutile. Mais voilà que nous apprenons que Charina attend un enfant.

    Ainsi pensions-nous qu’il serait facile d’en avoir un deuxième dans la foulée. Malheureusement cela n’a pas été le cas. Nous avons déjà suivi plusieurs traitements et fait plusieurs tentatives de fécondation in vitro. Le protocole est éprouvant, il faut laisser le temps au temps et accepter la vie comme elle vient. De nombreux couples sont concernés par cette situation, et nous sommes toujours, Charina et moi, très touchés des messages que nous recevons sur les réseaux sociaux.

    *

    « So how it went today ? Did you have fun ? me demande Charina.

    – More than fun, it was amazing », et je lui explique comment, pour la première fois, j’ai vendu un appartement parisien à 22 millions d’euros grâce à une visite virtuelle via un live sur mon Instagram.

    L’acheteuse qui vit aux États-Unis ne pouvait pas se déplacer et a acheté ce bien après l’avoir visité par le réseau social. Ces nouveaux canaux de vente sont désormais une vitrine supplémentaire pour nous. Ainsi, sur Instagram, nous réalisons 20 % de nos transactions. Incroyable.

     

    Au-delà de l’immobilier, avec le succès de la série, nous sommes souvent sollicités pour des collaborations.

    Toutefois, il nous faut être vigilants. Ne pas en faire trop pour rester attractifs. Bien choisir les marques pour rester dans notre univers. Chacune des propositions qui nous sont faites est débattue, argumentée entre nous, et nous décidons souvent ensemble si nous donnons suite ou pas.

    Mam nous répète : « Faites attention les garçons, gardez les pieds sur terre. Ne faites pas n’importe quoi. N’oubliez pas que l’ascension est longue, mais la chute peut être rapide. »

    Je sais, Mam, ne t’inquiète pas. Je suis plus que conscient de tout ça. Mais je savoure aussi.

    Quelle chance !

    La semaine précédente, j’assurais une conférence sur l’immobilier devant plus de huit cents étudiants à Bordeaux. J’ai eu le trac. J’ai connu la pire insomnie de ma vie même si j’avais bossé des heures et des heures pour préparer mon intervention. Ce fut un moment incroyable de partage.

    Nous vivons des expériences inédites, c’est fort, et plus que jamais je suis conscient qu’il nous faut, mes frères et moi, savoir apprivoiser le succès.

    
      VALENTIN PAR OLIVIER

      
        Sa plus grande qualité : C’est le plus sociable de nous tous. Il est dans le partage avant tout. Il incarne la joie de vivre et parvient à transmettre une grande confiance à tous ceux qui l’entourent.

      
        Son plus grand défaut : Il ne finit pas toujours ses phrases, son cerveau étant occupé par plusieurs tâches simultanément !

       
        Un souvenir fort avec lui : Lorsque nous avons fait décoller tous les deux le premier drone au-dessus d’un immeuble haussmannien à Paris. C’était le point de départ de notre société de drones Skyness.

        
        S’il était un film : Le Loup de Wall Street de Martin Scorsese, avec Leonardo DiCaprio en vedette.

       
        Ce qui m’amuse chez lui : Il commande toujours tous les plats pour tout le monde au restaurant.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Il progresse toujours plus vite que moi dans tous les domaines !

        
        Ce que je voudrais lui dire : Ne change rien et garde toujours les ingrédients du bonheur : oser, partager, s’amuser, éduquer. Je t’aime.

         

      

    

  




  Chapitre 21

  Diplomatie et fermeté

  Sandrine

  
    Mon téléphone portable, relié à la lanière que j’enfile tous les matins en bandoulière pour qu’il ne me quitte plus de la journée, sonne. Le numéro d’un client, dont je vends l’appartement haussmannien dans le XVIe arrondissement de Paris, s’affiche. Le bien est assez classique et le propriétaire aussi. Si nous nous sommes spécialisés dans l’ultraluxe, nous disposons aussi de biens plus traditionnels et nous accordons la même importance et la même attention à tous nos clients.

    Je jette un œil à Olivier, je respire un grand coup : « C’est le propriétaire du 200 mètres carrés du XVIe qui me rappelle… Il faut que je lui fasse comprendre qu’il doit accepter l’offre au prix, sinon la vente risque de ne pas aboutir.

    – Je te sens stressée, Minou… détends-toi. »

    Olivier m’appelle souvent « Minou », je ne raffole pas du surnom, mais ce n’est pas le moment de le lui dire.

    Je décroche tout en m’asseyant sur la balançoire.

    Il n’y a pas meilleur endroit pour une discussion qui s’annonce intense. Quelle idée magnifique avons-nous eue de l’installer au milieu du salon pour Raphaël ! Au lieu de faire les cent pas, on se berce au rythme du va-et-vient aérien. On ne compte plus les négos que chacun a pu mener en se balançant… C’est la méthode Kretz pour prendre de la hauteur et appréhender le stress.

    Quand la tension monte d’un cran, il nous arrive aussi de saisir une balle à malaxer qui traîne toujours sur l’un des bureaux.

    Mais chacun exprime son stress différemment lorsqu’il en est au stade ultime des négociations. Et quand il s’agit de transactions qui s’élèvent à des dizaines de millions d’euros, nous déclarons divers symptômes…

     

    « Bonjour monsieur. Comment allez-vous depuis la dernière visite ? Merci de me rappeler.

    – Bonjour Sandrine. Ça ne va pas. J’ai eu les acheteurs, ils veulent que je leur laisse les luminaires de la chambre et la commode dans l’entrée pour le même prix. C’est non !

    – Je comprends. Vous savez que la date de la signature chez le notaire est le 20 à 9 heures. C’est Adriana qui sera présente, je ne peux malheureusement pas être des vôtres ce jour-là. »

    Les tergiversations du client ont changé la date de signature plusieurs fois. Elle a été reprogrammée le même jour qu’une estimation d’un sublime appartement à Boulogne, un engagement que je dois honorer. Il s’avère qu’Adriana est exceptionnellement à Paris, et il est d’usage dans la famille que l’on s’arrange entre nous pour assurer tous les rendez-vous, qu’il s’agisse des ventes chez les notaires, des visites, des revisites, des estimations…

     

    « Oui, j’ai vu mais ce n’est pas la date le problème… Le souci, c’est que je ne veux pas tout leur céder gratuitement, me rétorque le client.

    – Si, j’insiste, c’est un peu le problème, car vous n’avez toujours pas confirmé à l’acheteur que vous acceptez la nouvelle date. C’est mieux si vous le faites au plus vite. Je ne vous cache pas que l’acheteur est un peu crispé depuis vos discussions et que le marché se tend sur des biens comme le vôtre.

    – Non, mon appartement est magnifique !

    – Oui, mais les acheteurs savent aussi que le marché baisse et qu’ils le payent au prix fort. Donc je vous conseille de lâcher un peu sur leurs demandes…

    – Non mais vous savez qu’ils veulent le four aussi ! s’énerve le client.

    – Il est encastré, votre four, vous n’allez pas partir avec… en plus, si je peux me permettre, vous ne savez pas encore où vous allez emménager. Il ne rentrera peut-être pas dans votre nouvelle cuisine.

    – C’est vrai, mais je ne veux pas tout leur laisser, argumente-t-il.

    – Je comprends que vous soyez mécontent. Mais n’oubliez pas qu’il y a des ventes qui cassent aujourd’hui. Vous avez une offre au bon prix et il faut éviter une remise sur le marché. De toute façon, une remise en vente sur le marché n’est jamais bonne, ça envoie un très mauvais signal, et je peux vous assurer que vous le vendriez moins cher.

    – Vous dites ça pour me forcer la main, s’emporte-t-il.

    – Non, je suis de votre côté, monsieur, je suis votre agent et je protège votre intérêt. Mieux vaut lâcher sur un four à 200 euros et une commode à 500, que de repartir en vente et baisser le prix de 200 000 euros…

    – La commode ne vaut pas 500 euros.

    – OK, combien vaut-elle ? Et les luminaires de votre chambre ?

    – La commode ce n’est pas du Ikea… je l’ai payée 1 200 euros et les luminaires c’est 800 euros pièce, il y en a deux, détaille-t-il.

    – Alors ce que je vous propose de faire, c’est de leur confirmer que vous êtes partant pour la liste des meubles sur laquelle vous vous accordez initialement pour 10 000 euros. S’ils souhaitent conserver les luminaires de la chambre, vous leur faites un prix avec une réduction de 50 %, mais en contrepartie vous leur offrez le four. Ça vous va ?

    – Ouais, lâche le client, qui commence à comprendre la situation.

    – Écrivez dès aujourd’hui à votre notaire et surtout validez la date de signature, faites-moi confiance.

    – Je fais ça…

    – C’est bien. Vous allez voir, tout va bien se passer. Je vous rappelle après la signature. »

    Ouf, mission accomplie. Je descends de la balançoire.

     

    La dimension psychologique est primordiale dans une vente. Une transaction peut ne pas se conclure pour une simple question d’ego chez l’une des parties. Parfois, l’exacerbation est telle que les échanges se tendent pour 2 ou 3 000 euros alors que le bien en vaut 2,5 millions… Mais on ne peut jamais anticiper la valeur symbolique de certaines choses pour les clients. C’est pourquoi il convient de toujours prendre le temps d’apprendre à se connaître, d’appréhender les biens que l’on visite et le contexte qui pousse aux transactions.

    En cas de blocage, la seule solution est d’être diplomates et inventifs…

    Je reçois un jour le mandat d’une immense maison qui valait plusieurs millions. Je trouve rapidement des acheteurs. La négo se déroule à merveille.

    Au moment de finaliser la transaction, le client me dit qu’il n’accepte de vendre qu’en laissant les meubles. Tous ! Du piano aux tables de chevet ! Dans une maison qui fait plus de 300 mètres carrés… Or, non seulement c’était une nouveauté de la part du vendeur, mais l’acheteur n’était pas intéressé par les meubles. Soudain, j’ai l’idée d’organiser une vente de meubles à domicile ! Je convie des personnes intéressées et mets également les meubles en vente en ligne, et ça marche.

    Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Si mon intuition s’est avérée fructueuse, il restait le piano à vendre dont personne ne voulait. Le propriétaire n’a cessé de m’appeler pendant des semaines après la vente, plusieurs fois par jour, pour que je me charge de trouver un acheteur… Les clients peuvent être très exigeants et il faut les satisfaire. À nous de savoir être patients.

    *

    La conversation s’achève à peine que mon portable vibre de nouveau.

    Je décroche avec bonheur. C’est une cliente qui nous a contactés sur le site, elle nous a connus par la série et souhaite nous confier sa recherche de logement.

    On a d’abord échangé longuement au téléphone avant de se rencontrer. J’ai adoré notre discussion.

    Prendre le brief des clients est une étape qui me plaît particulièrement. Pour bien comprendre ce qu’ils recherchent, leurs désirs – ceux qui s’expriment clairement comme ceux qui ne verbalisent parfois que plus tard leurs envies –, je dois creuser leur façon de vivre, saisir qui ils sont, leur personnalité. Tout se fait en parlant, de manière naturelle. Je n’ai pas pour habitude de débarquer en rendez-vous avec mon carnet de notes pour remplir des cases en leur demandant : « Et alors, combien de mètres carrés vous voulez ? Combien de chambres ? À quelle proximité des écoles et des commerces de bouche ? »

    Non, ce n’est pas du tout ma méthode. Je préfère la douceur. La patte Kretz, c’est d’approfondir la relation humaine, de tisser des liens.

    La cliente me propose un prochain rendez-vous chez elle. J’accepte volontiers. Faire entrer quelqu’un chez soi est symboliquement fort. C’est un signe de confiance.

    Pour moi, c’est une formidable occasion de découvrir ses goûts, ce qu’elle aime, la manière avec laquelle son intérieur est agencé… pour ensuite affiner et orienter mes recherches afin de lui proposer un bien qui lui convienne. Un bien qui ne soit pas d’une valeur moindre ou équivalente au sien, mais bien supérieure.

     

    Et puis, bien sûr, il y a les appels émouvants ou forts sur le plan symbolique. Ceux qui témoignent de notre philosophie de vie et de notre attachement à la transmission, à nos valeurs.

    De 1987 à 1990, je suis l’institutrice des enfants de Julien Clerc, scolarisés à Lübeck. Miou-Miou, la mère de sa fille, était une maman très présente et investie dans leur éducation. Quand elle me téléphonait pour évoquer les enfants, Olivier était fier. Il me passait le combiné en famille en articulant sans émettre de son : « c’est Miou-Miou… » Trente ans plus tard, c’est Julien Clerc lui-même qui m’a contactée pour que moi, l’ancienne institutrice de ses enfants, devenue agente, je me charge de la recherche de sa maison.

    Cette fidélité est toujours touchante.

    
      SANDRINE PAR MARTIN

      
        Sa plus grande qualité : Au-delà d’être une mère poule, nous avons une maman qui aime profondément les gens. Elle est toujours à l’écoute, dotée d’un don naturel pour créer une atmosphère conviviale. Je me souviens de notre maison à Meudon ouverte à nos amis, cousins… Elle prévoyait toujours deux couverts de plus.

       
        Son plus grand défaut : Un défaut qui peut aussi être une qualité, sa ténacité. Quand elle a une idée en tête, elle met tout en œuvre pour arriver à ses fins.

       
        Un souvenir fort avec elle : Quand elle m’emmenait à l’école dans sa Fiat 500 rouge qui démarrait une fois sur deux.

       
        Si elle était une chanson : « Big Jet Plane » d’Angus et Julia Stone. Elle pourrait l’écouter tous les jours à fond dans sa voiture.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : Elle adore chiner des meubles mais elle a un penchant pour l’accumulation. Avec le temps, on a souvent l’impression de vivre dans une brocante.

       
        Ce qui m’énerve chez elle : Comme toute mère, et en plus institutrice, elle a toujours un avis à donner sur l’éducation de ses petits-enfants ! Je dois bien avouer qu’après quatre garçons elle a souvent raison.

       
        Ce que je voudrais lui dire : Je t’aime, et je t’admire d’avoir élevé quatre garçons… cinq avec papa, sept avec les deux cousins !

         

      

    

  




  Chapitre 22

  Surmonter les épreuves

  Majo

  
    « Oh ! Merci mon Adri, j’adore. »

    Le père Noël vient de passer à Méribel pour ce réveillon 2023. Nous sommes tous réunis pour l’occasion. Ce qui devient de moins en moins fréquent.

    Je suis heureuse d’être parmi eux. Je craignais un peu de me rendre à la montagne à mon âge, mais j’ai vraiment bien fait d’oser parcourir les 650 kilomètres qui séparent Boulogne et les Trois Vallées.

    Louis et sa fiancée ont quant à eux pris un vol depuis Barcelone pour être présents. Mon Loulou. Je le serre fort dans mes bras. Plus que les autres, c’est vrai. Nous avons moins d’occasions de partager des moments depuis qu’il s’est installé en Espagne avec sa fiancée. Adriana m’a offert un pull violet pétant que je m’empresse d’enfiler. Je ne le quitterai plus du séjour.

    Adriana est lumineuse, toujours souriante et d’humeur égale. Un vrai rayon de soleil. Ils ont l’air bien tous les deux. C’est un beau couple. Comme je les aime.

    Le chalet que nous occupons est somptueux. Un vrai palace. L’équipe de tournage est des nôtres pour la série. Nous gardons tout de même des moments intimes qui ne seront pas filmés.

    Tout ne se montre pas.

     

    Cela faisait des années que je ne m’étais pas rendue à la montagne. Des décennies que je n’ai pas skié. Quand je vois leur équipement aujourd’hui, je me souviens des chaussures à lacets et des fixations qui se fermaient à la main sur l’avant du ski. Les filles étaient petites. Jacques, leur père, était encore en vie. Nous partions tous les ans aux sports d’hiver, à Vars, mais aussi déjà à Méribel, où Sandrine et Olivier perpétueront la tradition avec les garçons. Puis, quand les filles ont grandi, nous avons privilégié les voyages au soleil.

    Durant mon enfance, ma mère Édith nous emmenait à Megève avec mes frères, Gontran et Stéphane, tandis que ma sœur Fabienne, encore bébé, restait à Neuilly. J’aimais skier, mais je craignais la pente et la vitesse. Plus tard avec mon compagnon André, nous étions invités chez une amie, surnommée Tatou, à La Clusaz, où j’ai découvert le ski de fond.

     

    Chez les Kretz, tout le monde glisse. Sur l’eau en kite, mais aussi sur la neige. Du snowboard pour les garçons, du ski pour les filles.

    Je sors pour aller chercher les petits, Marius, Rosa et Noah, à l’école de ski. Je fais très attention en marchant, je ne voudrais pas glisser et faire l’animation des vacances en me cassant le col du fémur.

    Je les vois équipés de leurs casques, ils ont l’air congelés. Ils sont à croquer. Nous rentrons au chalet pour le goûter. Les caméras ne tournent pas. Ils rigolent autour de leur chocolat chaud. Leurs rires d’enfant me réchauffent le cœur. J’espère tant que tous les trois – et ceux à venir – connaîtront la même proximité et la même joie d’être ensemble que leurs pères avec leurs cousins.

    Mes filles ont réussi cela. Six garçons à elles deux, si différents et si proches. Cela me touche et me rassure.

    Je ne souhaite qu’une chose, qu’ils gardent ce lien entre eux. Qu’ils soient toujours présents les uns pour les autres. Je sais l’importance d’être entouré des gens qu’on aime.

    Désormais, il ne me reste plus qu’eux. Je suis la dernière de ma génération. Et je reconnais que je m’amuse beaucoup avec mes petits-fils. C’est ce qui me maintient en forme, sans aucun doute.

    Souvent, ils me charrient. Ils savent qu’ils peuvent. Je ne veux surtout pas être perçue comme la mémé à qui on ne peut rien dire. Au contraire.

    Au fil des épisodes de la série, de façon récurrente, on les entend blaguer sur les maris potentiels qu’ils pourraient me trouver.

    Aucun de mes petits-fils n’a connu mon mari. Leur grand-père est mort 4 ans avant la naissance de Martin. J’avais 51 ans.

    À 50 ans passés, je me suis dit qu’il était hors de question que je reste seule jusqu’à la fin de mes jours. Ce rôle de veuve ne m’allait pas. J’ai décidé, car c’est bien d’une décision qu’il s’agit, de me « remettre » de la vie. Pour cela, il me faut provoquer la chance.

    Avant de rencontrer Jacques, j’avais eu un flirt. Un amour de jeunesse. Nous nous étions juste embrassés, mon mari fut le premier homme avec qui j’ai eu une vie intime.

    Tous les ans, nous nous appelions pour nos anniversaires. On ne se voyait pas. Au décès de mon mari, il m’a adressé une lettre fort émouvante. Une des plus bouleversantes que j’aie jamais reçues.

    Quelques mois plus tard, je l’ai appelé. J’étais alors profondément triste, je me sentais perdue et savais qu’il était un homme de confiance à qui je pouvais parler.

    Il m’a proposé un séjour en Corse. J’ai accepté. Puis nous nous sommes rapprochés. J’en suis convaincue aujourd’hui, il m’a sauvée.

    Durant un an, nous avons vécu une histoire d’amour qui m’a redonné goût à la vie. Cet homme m’a permis de sortir de ma douleur.

    Un an de bonheur qui n’a pas duré.

    J’étais à la fois triste et heureuse. Triste de ne plus le voir, heureuse d’avoir connu l’amour à nouveau. De savoir qu’il était possible de ressentir à nouveau la force des sentiments, d’aller de l’avant et de se reconstruire.

    Mais comment faire pour rencontrer quelqu’un passé 50 ans ?

    Je décide de m’inscrire dans une agence matrimoniale. Le tarif est élevé, mais je suis motivée.

    Je remplis un dossier, dévoile mes goûts, et l’agence est censée me proposer des hommes qui me correspondraient. Meetic en version fiches en papier.

    Les rencontres sont organisées dans un café sur l’avenue des Champs-Élysées à Paris.

    Premier rendez-vous, « l’homme qui me correspondrait » a 30 ans de plus que moi. Pratiquement mon âge aujourd’hui. Je discute poliment et m’en vais.

    Au second, de nouveau un vieux rabougri. Je suis moins patiente. Je sais, c’est moche, mais peu de temps après le début de notre conversation, je m’excuse et lui dis que je dois aller me laver les mains et m’enfuis. Je ne reviens pas à sa table.

    Dépitée, je contacte l’agence matrimoniale pour leur demander s’ils avaient l’intention de me faire rencontrer des hommes de moins de 85 ans. J’entends encore leur réponse :

    « À votre âge, vous n’aurez que ça. »

    Je me suis désinscrite dans la foulée et si au passage j’ai perdu le montant élevé de mon inscription, au moins je n’aurai pas perdu mon temps. Aujourd’hui, la situation a peut-être légèrement évolué en faveur des femmes, mais les hommes préfèrent malgré tout généralement des femmes plus jeunes. Même si pour mes petits-fils, c’est l’inverse !

     

    La suite de ma vie a, en outre, donné complètement tort à cette agence.

    Alors que nous avions prévu d’aller au restaurant avec une amie, elle me prévient que son neveu sera de la partie et souhaite s’assurer que cela ne me dérange pas. Absolument pas.

    Il avait l’âge de mon gendre Olivier et il m’a… draguée !

    J’ai résisté en lui rappelant nos 25 années d’écart, mais rien n’y fait. Il ne renonce pas. Je craque et vis pendant quelques mois une relation avec un homme bien plus jeune que moi. Désormais, la société accepte ces écarts d’âge, mais à l’époque, ce n’était pas du tout dans l’air du temps.

    J’ai 58 ans, je romps et finis par me dire : « J’arrête les hommes ! »

    Mais le hasard en décidera encore une fois autrement.

     

    Le dicton veut que l’on trouve lorsque l’on ne cherche pas. Je ne peux qu’y adhérer.

    Ma fille Nathalie qui travaillait dans une grande agence de publicité se lie d’amitié avec une collègue qui lui confie que son père est seul… Elles ont alors toutes les deux l’idée d’organiser une rencontre de leurs père et mère respectifs.

    Le jour J, je vois arriver Jackson, un homme que je reconnais tout de suite. À 17 ans, nous nous étions vus aux sports d’hiver lors de vacances entre amis. Nous renouons doucement, notamment en jouant au golf puis vivons une amitié amoureuse pendant 3 ans à laquelle je mettrai fin tout en restant proche de sa famille, surtout de sa sœur et de sa fille, Véronique, que je vois toujours.

    Puis, par l’intermédiaire d’une amie, je rencontre André. Il est veuf, a 10 ans de plus que moi et est compositeur de musique. Il a notamment composé la musique du conte Piccolo saxo, qui a bercé plusieurs générations d’enfants avec ses mélodies.

    À presque 60 ans, je vis une merveilleuse histoire d’amour qui durera 27 années, jusqu’à la disparition d’André.

    Si j’osais, je dirais même que j’ai vécu avec lui ma plus belle histoire d’amour. Mais je me retiens, car il ne faut pas que mes filles se méprennent. Je ne voudrais pas qu’elles aient de la peine pour leur père.

    Avec Jacques, nous nous sommes aimés sincèrement et intensément mais nous étions jeunes et pris par la vie de famille, surtout moi. Avec André, j’étais une femme plus affirmée et aboutie. C’était la liberté.

    Peu de temps après notre rencontre, il m’a invitée à le rejoindre dans sa maison de Saint-Paul-de-Vence, sur les hauteurs de Nice. Une fois chez lui, jamais je n’oublierai ce sentiment d’évidence. Comme si nous nous connaissions depuis toujours.

    Lors du séjour, mes filles, inquiètes, prenaient de mes nouvelles et je restais évasive sur mes vacances. Je leur racontais même l’inverse de ce que je vivais, que j’étais sur la côte basque avec une amie. Pourquoi craignais-je de leur dire la vérité ? Je n’en ai pas le souvenir. Peut-être avais-je peur de les voir s’inquiéter de m’emballer si vite ou qu’elles me trouvent trop légère pour une femme de mon âge ?

    De retour, j’ai pris mon courage à deux mains et leur ai annoncé : je voudrais vous présenter quelqu’un. Ça a collé tout de suite. De toute façon, il était impossible de ne pas aimer André tant il était gentil et attentionné. Naturellement, André est entré dans nos vies et a fait partie de la famille.

    J’avais gardé mon appartement à Neuilly, puis à Boulogne, mais vivais chez lui la semaine. Moi qui avais toujours rêvé d’un métier artistique, je me retrouve désormais entourée de chanteurs et musiciens. L’art occupe une place primordiale dans notre vie.

    Les week-ends, nous les passions chez moi, à Trouville, avec la famille.

    André était ma moitié d’orange. Je crois aux fils qui relient les personnes. Lui et moi étions faits l’un pour l’autre.

    Dix ans qu’il est parti. Dix ans qu’il me manque. Dix ans où pas un jour ne se passe sans que je mesure la chance d’avoir une famille si aimante.

    
      MAJO PAR OLIVIER

      
        Sa plus grande qualité : Sa capacité à rebondir dans des moments difficiles. Et c’est une grand-mère très attachante, bienveillante, réfléchie et dotée d’une grande capacité d’analyser.

        
        Son plus grand défaut : Elle voit toujours le verre à moitié vide quand nos projets ne lui plaisent pas ou lui font peur !

       
        Si elle était un personnage de film : Poupette, interprétée par Denise Grey dans La Boum.

       
        Si elle était un animal : Une cigale.

        
        Un souvenir fort avec elle : Tous nos souvenirs dans sa maison de famille à Trouville et à Vence chez André. Et nos nombreux voyages ensemble.

        
        Ce qui m’amuse chez elle : La voir envoyer un SMS sur son Nokia 3210.

       
        Ce qui m’énerve chez elle : Elle a l’impression que nous sommes toujours en vacances !

        
        Ce que je voudrais lui dire : Quel bonheur Majo de t’avoir pour nous tous et tout le temps. La dernière personne de référence à qui nous pouvons nous confier et qui reste toujours de bon conseil. Merci d’avoir participé à notre aventure. Tu es définitivement la mascotte de l’agence.

         

      

    

  




  Chapitre 23

  Sortir des clous

  Olivier

  
    30 mars 2017.

    « Sunday with a flu… », la voix de Yodelice envoûte tout l’auditoire.

    Près de cent personnes reprennent en chœur les paroles, dansent, et applaudissent dans notre salon.

    Caïpirinhas et empanadas sont proposées par les serveurs. L’ambiance est fabuleuse. La fête bat son plein. Les invités ne sont que sourire, bonne humeur et plaisir. Nous aussi.

    À plusieurs reprises, nous avons transformé notre hôtel particulier en salle de concert ou en podium pour défilé de mode.

    Yodelice, AaRON, Calogero, Asa, Cats on Trees, pour ne citer qu’eux, ont donné des concerts chez nous.

    C’est peu de temps après la création de l’agence que nous avons eu l’idée d’organiser ces événements intimistes à la maison. Un ami préparait des soirées pour une chaîne de télévision et cela nous est apparu comme une évidence pour l’agence : faire profiter de la beauté de notre lieu de vie et inventer des moments forts afin d’approfondir nos liens avec nos clients.

    Par l’intermédiaire de notre ami, des concerts privés sont organisés par la maison de disques autour d’un artiste, et nous, l’agence, mettons à disposition notre salon et invitons amis et clients. Un concept doublement positif pour nous puisque nous avons également pu faire des rencontres formidables.

    L’une d’entre elles changera le cours de notre vie.

     

    Lors d’une soirée, j’échange avec un journaliste qui avait été convié par la maison de disques. Il n’a eu de cesse de nous questionner sur notre parcours et il s’est montré particulièrement intéressé par la dimension familiale de notre activité.

    Peu de temps après, il nous contacte pour un reportage qui marquera le début d’une série de sujets à notre propos, avant d’aboutir à la proposition d’une série télévisée.

    En 2014, un premier reportage sur l’immobilier sur TF1 totalise 2 millions de vues.

    En 2018, l’émission Zone interdite, diffusée sur M6, consacrera un numéro à l’agence, autour de toute la famille et de Sandrine notamment filmée lors de visites autour du bois de Boulogne. Pendant plusieurs jours, on nous voit faire des visites, négocier avec nos clients…

    Quelques semaines après la diffusion, une société de production nous envoie un message et souhaite nous rencontrer.

    L’émission L’Agence, l’immobilier de luxe en famille allait voir le jour.

    J’étais intimement convaincu non seulement qu’il fallait accepter cette aventure télévisuelle, mais surtout que ça allait fonctionner, tant auprès du public que pour nos affaires.

    Dans la mesure où nous étions encore nouveaux sur le marché, notre capacité d’investissement était limitée par rapport à nos confrères, présents depuis des décennies. Il nous fallait donc être inventifs dans notre stratégie de développement.

    Et faire ce qui ne se faisait pas encore.

     

    Si travailler de la maison s’est d’abord imposé par nécessité dans la mesure où il n’aurait pas été judicieux ni prudent de commencer l’aventure par des dépenses pour des locaux, j’ai vite compris qu’il s’agissait pour nous d’une force et d’un atout par rapport à nos concurrents.

    En entrant chez nous, dans notre intimité, les clients se sentent en confiance. Il n’y a pas mieux ni plus juste pour illustrer notre mode de fonctionnement dans nos recherches : une famille qui s’adresse à une autre famille.

    Le fait de ne pas disposer d’un réseau d’agences physiques implique un mode de communication auquel j’ai tout de suite adhéré : le digital.

    Nous avons été précurseurs dans le modèle d’agence en ligne.

    Si cela peut paraître évident aujourd’hui, il faut se remémorer qu’il y a 15 ans nous passions pour des originaux. Peu de nos concurrents pensaient qu’on s’imposerait. Quelques années plus tard, ils nous ont suivis.

    Ce changement de paradigme dans l’activité immobilière est sans doute comparable à l’arrivée de l’intelligence artificielle que nous expérimentons actuellement. Il y a ceux qui en ont peur – et la vigilance s’impose dans l’usage de cette nouvelle technologie –, mais il y a aussi ceux qui l’appréhendent dans leur travail afin d’en tirer parti.

    L’intelligence artificielle est formidable pour la collecte d’expertises, mais ne remplacera jamais l’homme dans sa créativité et ses relations humaines. L’intelligence émotionnelle ne passe pas par un algorithme et doit de toute évidence être programmée par un humain. Or, dans l’immobilier, s’il existe une chose que l’intelligence artificielle ne peut pas remplacer, c’est bien le contact avec l’autre. Cette dimension relationnelle restera le privilège et le domaine de compétence de l’homme.

     

    Lorsque j’ai créé l’agence, j’avais déjà bien compris que l’humain était au cœur de notre métier.

    Dans le luxe, les clients disposent en grande majorité de peu de temps, ils ont un agenda très chargé, sont souvent à l’étranger et n’ont que peu d’espace à nous consacrer dans leur planning.

    À nous de nous rendre disponibles.

     

    Travailler non-stop, 7 jours sur 7, nous a permis de nous développer. Rien ne tombe du ciel, il n’y a pas de secret, parfois de la chance, et surtout énormément de travail et de temps.

    Encore une fois, on peut avoir l’impression qu’il s’agit là de bon sens un peu trivial, mais lorsque nous avons commencé, nos concurrents étaient fermés le samedi et le dimanche… Or, c’est surtout le week-end que les clients – acheteurs comme vendeurs – peuvent se rendre disponibles pour visiter des biens.

    Chez nous, d’abord avec Sandrine puis avec Martin et Valentin, puis Louis, la règle était de conserver nos portables ouverts tard le soir. Il y avait toujours un Kretz pour répondre aux messages. Nous avions même organisé un système de garde pour les week-ends. Les fins de semaine des uns et des autres s’organisaient en décalé.

    À peine nous recevions un mail ou un appel que nous répondions dans la foulée. Être réactif est une des caractéristiques du marché du luxe et de l’ultraluxe. Comme nous travaillons en famille, nous sommes tous sur le même régime, ce qui ne crée pas de frustration entre nous, et, surtout, ça a l’avantage pour les clients d’obtenir une réponse rapide.

    Un vendredi soir, on reçoit un mail à 23 heures. Sandrine y a répondu à 23 h 17. Le client avait contacté plusieurs agences à la même heure et, grâce à notre réactivité, nous avons été les premiers à échanger avec lui.

    Le lendemain, Sandrine procédait déjà à l’estimation du bien, et la semaine suivante, nous remportions l’exclusivité du mandat. Le client était d’autant plus satisfait que Sandrine a vendu sa maison dans un délai très court. Il s’agissait d’un hôtel particulier des années 1930 de 200 mètres carrés à Boulogne vendu au prix de 2,5 millions d’euros.

    *

    J’aime faire le contraire de ce qui est attendu ou de ce qui se fait.

    Il était très clair, lors du premier recrutement d’agent extérieur à la famille, Vanessa, qui est encore avec nous aujourd’hui, que nous ne souhaitions pas intégrer des « vendeurs » d’appartements qui se contentent d’ouvrir des portes en disant : « Et voici la pièce à vivre », mais de véritables conseillers avec une forte valeur ajoutée.

    Nous voulons des agents qui ont une réelle connaissance du quartier, une ouverture d’esprit, un savoir architectural affirmé, une maîtrise du droit immobilier, une expérience dans le luxe, l’accès à un réseau de clients et surtout un sens des relations humaines, de l’écoute, de l’empathie hors du commun.

    Et le must, que nous avons renforcé au fil du temps, est sans doute notre organisation « collective ».

    Chez les Kretz pas de concurrence interne. Tous les résultats sont partagés.

    Les autres acteurs du marché sont souvent organisés par sectorisation et montants des biens. Vous les contactez pour vendre une maison à 10 millions, vous aurez comme interlocuteur l’agent qui commercialise des biens dans cette fourchette de prix. Ce qui traduit souvent une hiérarchie chez les agents, avec toutes les jalousies que cela peut engendrer.

    Il y a quelque temps, Sandrine a reçu l’appel d’un négociateur d’une agence concurrente qui voulait lui proposer le mandat d’un sublime appartement à vendre. Sandrine lui répond : « Mais vous ne voulez pas plutôt le garder dans votre agence ? »

    La réaction de son interlocuteur est limpide et fort instructive : « Non, car je ne pourrai pas me charger de la vente, ce n’est pas dans mes attributions de montant, c’est un autre agent qui le récupérera. Je ne toucherai donc rien sur les honoraires. Tandis que si je vous le donne, j’aurai un pourcentage en tant qu’apporteur d’affaires ! »

    C’est insensé. Inimaginable d’en arriver là. Dans notre organisation, c’est la recherche du client qui prime et qui est au centre de nos préoccupations. Quel que soit le membre de la famille Kretz ou l’agent de notre réseau qui a rentré le mandat, tout ce qui peut correspondre aux attentes d’un acquéreur lui est proposé. Nous partageons une base de données dans laquelle nous rentrons tous nos biens à la vente ainsi que les recherches des clients.

    Nos agents s’appellent entre eux pour se passer des clients ou des biens afin de les satisfaire au mieux. C’est ici le reflet d’une entreprise familiale et de notre état d’esprit, loin des rivalités internes.

    Cela peut paraître un peu galvaudé, mais nos valeurs d’entraide, de partage et de respect du travail collectif sont le fondement de notre vie, à Sandrine et moi.

    C’est d’ailleurs dans cet esprit que nous avons intégré le gong à notre famille !

     

    Il y a une petite dizaine d’années environ, lors d’un séjour en Thaïlande avec Sandrine, nous avons visité de nombreux temples. Lors des cérémonies religieuses qui s’y déroulaient, j’ai été saisi par l’impact du gong que faisaient retentir les moines bouddhistes. Ce son m’a terriblement inspiré. J’ai eu un déclic en voyant ces moines. Un coup de gong, d’une part, permet de marquer une étape dans un projet, un cap, et, d’autre part, salue l’effort collectif sans lequel il n’y a pas de réussite.

    J’en ai acheté un dans un temple et l’ai rapporté dans mes bagages à Paris, et, naturellement, nous avons adopté ce rituel. C’est toujours celui que nous avons.

    Je me souviens de la première fois que nous l’avons fait résonner, la série n’existait pas encore, mais c’est devenu notre marqueur. Dans l’immobilier, le temps est long et il faut être résilient. Une offre, une promesse d’achat ne se concrétisent et pas toujours, une vente peut échouer à tout moment, et ce coup de gong est un encouragement, un symbole de tout notre travail accompli.

     

    Notre organisation a évidemment connu des évolutions. Plus nous grandissons, plus nous devons établir des règles claires et précises.

    Aujourd’hui, chez nous, les collaborateurs qui sont salariés ont une rémunération fixe selon l’ancienneté, le diplôme, l’expérience et les responsabilités, comme dans toute entreprise.

    Pour ce qui est de nos agents, ils sont tous indépendants et les commissions sont partagées équitablement entre eux et la famille Kretz.

    Un esprit de « pot commun », sur lequel veille Sandrine qui, au besoin – par exemple lorsque l’un de nous est tenté par un : « Oui, mais moi, ce mois-ci, j’ai beaucoup plus travaillé que les autres et j’ai vendu deux biens à 8 millions » –, rappelle qu’il est le garant de la bonne entente entre nous tous et de la bonne marche de l’agence.

    Plus encore, cet esprit collectif est enfin la preuve qu’une mentalité d’équité a toute sa place dans le monde du luxe.

    
      OLIVIER PAR RAPHAËL

      
        Sa plus grande qualité : Sa capacité d’analyse et son côté très visionnaire.

     
        Son plus grand défaut : Son impatience et ses hésitations.

       
        Un souvenir fort avec lui : Un downwind en kite…

      
        S’il était une chanson : « Emmenez-moi » de Charles Aznavour.

      
        S’il était un animal : Un aigle pour sa liberté.

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Lorsqu’il veut montrer qu’il est encore très jeune dans sa tête.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Son impatience.

  
        Ce que je voudrais lui dire : Tu arrives de mieux en mieux à gérer ton impatience et tes changements d’avis mais ce n’est pas encore ça !

         

      

    

    
      LOUIS PAR VALENTIN

      
        Sa plus grande qualité : Il pense aux autres avant de penser à lui, sa sensibilité me touche.

       
        Son plus grand défaut : Son manque de confiance en lui.

     
        Un souvenir fort avec lui : Notre voyage avec lui et Adriana au Brésil sans le reste de la famille. C’est un super tonton !

        
        S’il était une chanson : Toutes celles de Bob Marley !

       
        Ce qui m’amuse chez lui : Quand il se défonce au sport et atteint un niveau très impressionnant pour le peu d’entraînement !

    
        Ce qui m’énerve chez lui : Quand il se répète, comme maman.

       
        Ce que je voudrais lui dire : Je suis le plus heureux du monde de te savoir heureux et épanoui en Espagne. Je suis conscient que la place de troisième n’était pas évidente à gérer mais tu t’en es sorti comme un chef. Tu as su trouver ta place en faisant une force de ce que tu es. Je suis extrêmement fier de toi, mon Lou.

         

      

    

  




  Chapitre 24

  Chez les Kretz, tout commence par une rencontre

  Lucie, négociatrice Kretz

  
    Je ne conçois pas mon métier comme de la simple vente immobilière. Cela va bien au-delà. Ma mission est d’accompagner les clients dans leurs recherches, de comprendre au mieux leur projet afin de leur apporter la réponse la plus adéquate possible.

    Dans le luxe, nous parlons d’expérience client. Tout doit être fait pour le surprendre tout en satisfaisant ses attentes.

    J’aime ce métier.

    Pendant des années, j’ai travaillé à Hong Kong dans l’événementiel très haut de gamme pour Chanel. Sur place, par l’intermédiaire d’une amie commune, j’ai rencontré Valentin lors d’un de ses voyages. Je l’ai trouvé sympa et je n’ai pas hésité à le contacter quelques années plus tard.

    Après la crise sanitaire et un temps beaucoup trop long sans avoir la possibilité de voir ma famille en France, j’ai décidé de rentrer à Paris et d’y rester.

    Mon objectif a toujours été de travailler dans le luxe, avec l’envie d’expérimenter autre chose que la grande entreprise.

    En septembre 2022, des amis qui montaient une agence immobilière m’ont proposé de faire partie de l’aventure et m’ont embauchée.

    J’ai accepté. C’est donc tout naturellement que j’ai appelé Valentin pour qu’il m’aide dans cette nouvelle approche. Il a été adorable. Au cours d’un déjeuner, il m’a expliqué tout ce qu’il pouvait et m’a transmis un vrai retour sur expérience. De la générosité à l’état pur.

    Après ce repas, chacun est retourné à sa vie et, pour ma part, j’ai commencé dans cette nouvelle agence où, au bout de quelques mois, je vais m’apercevoir que nous ne sommes pas tout à fait sur la même longueur d’onde.

    En janvier, je me retrouve à un dîner avec Valentin qui me demande évidemment comment se passe ma reconversion. Je lui réponds honnêtement, à savoir : pas terrible.

    Le lendemain, Valentin me propose de lui rendre visite à l’agence, où je rencontre tout le monde, sauf Martin.

    Je resterai pratiquement toute la journée dans leur hôtel particulier alors que je ne pensais partager qu’un café. Les Kretz sont en phase de développement et recherchent des profils comme le mien.

    Deux jours avant, je n’imaginais pas travailler avec eux et je sors de cette rencontre motivée comme rarement.

    J’appréhende malgré tout la suite, je n’avais pas rencontré Martin et je me demande s’il sera lui aussi partant. Chez les Kretz, tout se décide à l’unanimité.

    Le jour suivant, mon portable sonne et Martin m’annonce : « Bonjour Lucie, je te rassure tout de suite, ceci est un appel de courtoisie, car vu l’enthousiasme de la famille à ton égard, je ne peux que les suivre. »

    En février 2023, je commençais l’aventure Kretz.

     

    Ma première visite avec eux est restée gravée dans ma mémoire. Martin et Valentin m’avaient donné rendez-vous à l’adresse du bien où nous devions nous retrouver pour rencontrer les clients.

    L’appartement était sublime, un 300 mètres carrés dans le XVIe arrondissement avec terrasse et vue sur tout Paris. Mieux encore, les propriétaires se montrent charmants. Heureusement !

    Dix, puis vingt minutes après notre heure prévue, toujours pas de Kretz en vue. Un peu paniquée, je tente de les joindre, mais mes messages restent sans réponse.

    Je prends l’initiative de commencer seule la visite de ce sublime appartement qui comporte de nombreuses œuvres d’art asiatiques.

    Mes années passées en Asie me permettent d’appréhender cet univers et de questionner la propriétaire sur sa passion. Nous échangeons longuement.

    Je mesure à quel point plus les personnes s’ouvrent et se livrent, mieux je les comprends.

    Nous sommes en train d’évoquer Hong Kong lorsque les garçons arrivent enfin, essoufflés. Ils n’ont de cesse de s’excuser, un tournage d’un épisode avait pris du retard et il était impossible de se libérer !

    Je poursuis la visite avec eux à moins qu’ils ne la poursuivent avec moi puisqu’ils me laissent la mener.

    Mon baptême d’agente s’est plus que bien passé. J’avais le trac, mais je suis enchantée.

     

    J’assure désormais seule la plupart de mes rendez-vous. Être un agent « Kretz » est gage de fiabilité. Ce nom jouit d’une telle notoriété qu’il instaure d’emblée la confiance. Pour des biens de plusieurs dizaines de millions, il est probable que je solliciterai Valentin ou Martin pour qu’ils rencontrent le client. Qui plus est, nombreux sont ceux qui sont curieux et ravis de voir les Kretz « en vrai ».

     

    Il y a quelques mois, j’ai eu à faire l’estimation d’un appartement hors du commun, dont le mandat était off market.

    Pour ma première visite, je me présente à l’adresse du bien en plein de cœur de Paris. Je pousse une porte cochère et tombe quelques pas plus loin au fond d’une cour sur un escalier majestueux, une entrée en marbre qui annonce la dernière demeure royale de Paris.

    À l’étage, une porte en bois est dominée par deux aigles royaux. Les dorures, les moulures et l’imposante cheminée illustrent le prestige du lieu. Je suis fascinée de savoir que Louis XVI vécut dans ce lieu.

    Si j’ai effectué des recherches approfondies sur cette propriété avant mon rendez-vous, je ne m’attendais pas en revanche à une telle rencontre avec le vendeur.

    Si le bien est une des demeures royales, le propriétaire quant à lui est un passionné – le mot est faible, un spécialiste – de Napoléon. Son appartement est dédié à l’Empereur. C’est un véritable musée où figurent le trône sur lequel il a siégé, le lit dans lequel il a dormi, l’un de ses chapeaux, des peintures de son couronnement.

    Je suis restée des heures à l’écouter.

    Lors d’une visite suivante, Olivier m’accompagne, il est à son tour électrisé par le savoir de ce collectionneur.

    J’aime cette fraîcheur et cette curiosité chez les Kretz. Le métier d’agent demande une disponibilité certaine pour sans cesse rencontrer et entretenir son réseau, mais grâce aux Kretz tout se fait dans la joie et le sourire.

    
      MARTIN PAR MAJO

      
        Sa plus grande qualité : C’est un fonceur, optimiste.

        
        Son plus grand défaut : Il roule trop vite à moto.

       
        Un souvenir fort avec lui : Se régaler de tartes à la framboise en Corse.

       
        S’il était un film : Un film avec Pierre Richard… Comme lui, il est souvent dans la lune.

     
        S’il était un animal : Un caméléon, car il s’adapte à toutes les situations.

      
        Ce qui m’amuse chez lui : Le voir jouer au théâtre.

      
        Ce qui m’énerve chez lui : Il oublie toujours de prendre son jeu de clés de Trouville quand il vient chez moi en week-end.

      
        Ce que je voudrais lui dire : Merci de m’emmener depuis tant d’années tous les étés avec toi en vacances.

         

      

    

  




  Chapitre 25

  Travailler même lorsque l’on ne travaille pas

  Martin

  
    Depuis l’émission, il n’est pas rare que les gens nous abordent de manière spontanée dans la rue ou au restaurant. Leurs mots sont toujours gentils et bienveillants.

    C’est Majo qui cumule le plus grand nombre de commentaires du type : « On vous adore » et de demandes de selfies. Lorsque nous sommes tous réunis en vacances ou en week-end, l’effet famille accentue notre côté « Kretz identifiables », mais cela nous arrive de plus en plus d’être reconnus à l’improviste chacun séparément.

    Il y a quelques semaines, après m’avoir déposé à l’aéroport où je prenais l’avion pour me rendre à une visite en Corse, j’ai été touché par un chauffeur de mototaxi qui m’a posé de nombreuses questions. Sa curiosité quant à notre quotidien au contact du luxe était insatiable, mais surtout il adorait la dimension familiale de notre aventure.

    Ces anecdotes nous font prendre conscience à quel point la série est appréciée par des publics très différents, tant en France qu’à l’étranger !

    Louis, en s’installant en Espagne, ne s’attendait pas à être reconnu dans les soirées de Barcelone.

    Il faut aussi être honnête, parmi ceux qui regardent l’émission se trouvent de futurs clients. C’était d’ailleurs une des raisons, si ce n’est la seule, qui nous ont poussés à nous lancer dans cette aventure médiatique. Notre notoriété et notre visibilité offrent ainsi à l’agence familiale une vitrine sans égale.

    Montrer qui nous sommes, c’est-à-dire une famille au service d’autres familles, suscite l’empathie et rassure même certains clients potentiels. Autrement dit, nous gagnons un temps fou dans la construction de nos relations. À force d’être entrés dans les foyers par le biais de l’émission, nos clients nous connaissent déjà tels que nous sommes.

     

    La palme de la reconnaissance revient à Valentin.

    Il y a deux ans, aux sports d’hiver à Megève, alors qu’il monte dans une télécabine, évidemment équipé de son casque et de son masque de ski, un skieur lui demande s’il est bien un Kretz de L’Agence. Je ne sais plus s’il se rappelait son prénom, mais en tout cas, il se souvenait parfaitement que nous avions tourné un épisode à Saint-Barth. Or, il se trouve qu’il cherchait justement une maison sur l’île, et, dans cette télécabine, il demande à Valentin s’il accepte de s’en occuper. Situation improbable et pourtant bien réelle. D’ailleurs, cela arrive de plus en plus fréquemment désormais et nous rentrons ainsi bon nombre de nos mandats.

    Le budget du client skieur était tout de même de 10 millions d’euros.

    Par le plus grand des hasards, il s’avérait que je devais me rendre à Saint-Barthélemy le mois suivant pour le mariage de la sœur d’Ève, une période lors de laquelle il y séjournera également. L’alignement des planètes semble parfait… L’enjeu était de taille, il fallait remporter cette mission coûte que coûte.

    Une course folle va alors commencer pour moi.

     

    Un mois plus tard, me voilà donc sur cette île paradisiaque des Antilles. Les premiers jours sur place, entre un déjeuner et un dîner avec ma belle-famille, je fais visiter des maisons à mon acquéreur… je suis en costume-cravate, il fait chaud, je bois des ti’ punchs avec le client, puis retourne au plus vite aux festivités. Mes allers et retours ne sont pas vraiment au goût de ma femme – ce que je comprends –, qui me rappelle que nous sommes là initialement pour le mariage de sa sœur.

    Reste qu’un Kretz qui organise des visites sur un lieu est une info qui se propage vite, notamment si c’est sur une île.

    Je suis sur place depuis à peine vingt-quatre heures et je suis déjà contacté pour des biens à vendre. La notoriété de notre agence permet de capter les propriétés du marché.

    Un message sur Instagram retient toute mon attention. Il s’agit d’une villa sublime sur les hauteurs de l’île, qui surplombe la baie de Saint-Jean. On ne peut pas être plus haut, la vue est hallucinante – comme dirait Pap –, et la maison en bois fantastique. La piscine à débordement et son impression d’infini bouclent cette offre que je sais unique.

    La pression monte et le tiraillement est total, car c’est juste avant le repas de noce que je parviens à faire visiter le bien à mon client. Il semble apprécier la visite comme en témoigne le temps que nous passons à parcourir la propriété. Je crains désormais arriver en retard à table, mais je ne dois pas laisser transparaître mon inquiétude. J’arrive à temps pour le début de la cérémonie et confiant après cette visite.

     

    Le lendemain matin, un peu trop tôt à mon goût pour moi qui ai fait la fête jusque tard dans la nuit, il m’appelle pour me dire qu’il achète. Si la rareté de ce bien a fait la rapidité de la transaction, dans le luxe et surtout l’ultraluxe, les délais sont en général beaucoup plus longs.

    C’est dans l’art du timing que tout se joue pour nous en tant qu’agents immobiliers. Dans les négociations à plusieurs dizaines de millions d’euros, acheteurs et vendeurs ne sont en général pas pressés. Ils n’ont pas de limite de temps et s’il n’y a pas quelqu’un comme nous pour faire l’intermédiaire et pour leur faire comprendre que c’est le bon moment et le bon prix, la vente ne se fait pas.

    Notre métier est donc de les rapprocher.

    Nous représentons souvent les deux parties, acheteurs et vendeurs. En France, ce n’est pas comme aux États-Unis où chacun a son propre agent qui défend les intérêts de l’un ou l’autre.

    Nous devons ainsi être équitables. Ce qui demande diplomatie et psychologie. Maman est d’ailleurs très forte pour ça. C’est elle qui nous a transmis, dès avant l’agence, l’importance d’écouter, d’essayer de comprendre son interlocuteur et de toujours le respecter. Comme je le disais et comme me l’ont transmis Mam et Pap, l’humain passe avant tout le reste.

    Pas un jour ne se passe sans que cette règle d’or nous soit utile, aux frères et à moi. Même si Valentin, et surtout Louis, dont le relationnel m’impressionne chaque jour de plus en plus, savent plus naturellement l’appliquer.

    Sachant qu’une autre dimension s’ajoute à cet aspect psychologique : chaque transaction, chaque mandat est l’occasion d’une montée d’adrénaline que j’adore.

    La négo, c’est comme une partie de poker. Il se passe tellement de choses dans la tête du vendeur ! Il peut se demander s’il doit accepter l’offre, si l’acheteur bluffe, s’il ne peut vraiment pas monter plus haut, s’il a fait également une offre sur un autre bien, si la vente ne va pas casser en négociant à nouveau… Tout comme l’acheteur s’interroge sur le risque de rater une opportunité en baissant le prix.

    Dans la tête de l’agent, c’est un bouillonnement pour parvenir à anticiper les demandes et les attentes des uns et des autres, trouver un terrain d’entente avec toutes ces données et aboutir à un compromis. Ce n’est pas étonnant que l’on parle d’un « compromis » de vente. Car il y a toujours une part de négociation, l’un avance sur le terrain de l’autre, et vice versa. Il faut savoir parfois se séparer de certaines attentes, lâcher sur certains critères…

    Tout l’enjeu pour moi est donc d’appréhender jusqu’où iront les deux parties, de savoir jusqu’où je peux les amener et d’être capable d’estimer que l’on est au point de rencontre ou de rupture. Bien sûr, il y a toujours une zone de risque, mais c’est justement ce qui fait le sel du métier. Et avec près de 15 années passées à découvrir des biens extraordinaires, je ne me lasse jamais. Au contraire, je me demande si je n’aime pas de plus en plus cette montée d’adrénaline.

    Surtout quand elle intervient dans des lieux et à des moments inattendus !

    
      MARTIN PAR SANDRINE

      
        Sa plus grande qualité : Son intelligence, sa capacité de travail. Son aptitude à être dans le partage. Et il est protecteur.

       
        Son plus grand défaut : Impulsif et susceptible. Et il adore l’interdit (il a beaucoup de contraventions !).

        
        Un souvenir fort avec lui : Son départ pour le Chili, qui m’a tant fait pleurer, et son retour. Notre complicité lors de nos nombreuses nuits à étudier l’achat de l’hôtel particulier de Boulogne. Et bien sûr, son mariage avec Ève.

       
        S’il était un film : Le Sens de la fête d’Éric Toledano et Olivier Nakache. Depuis son plus jeune âge, Martin est le meilleur organisateur de fêtes et soirées. Il adore faire plaisir et partager de façon totalement désintéressée.

       
        S’il était un animal : Un ours qui rassure et qui câline.

       
        Ce qui m’amuse chez lui : Son talent de réalisateur. Il nous confectionne toujours un petit film pour nos anniversaires avec humour et émotion.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Il perd trop souvent ses clés, ses lunettes, ses montres, ses écouteurs… et les retrouve plusieurs jours après.


        Ce que je voudrais lui dire : Tu m’en as fait voir des vertes et des pas mûres mais tu as ouvert le chemin à tes frères pour lesquels tu seras toujours protecteur, je le sais. Merci de m’avoir donné deux petits-enfants que j’aime à la folie. Je t’aime.

         

      

    

  




  Chapitre 26

  Se développer sans perdre son âme

  Alexandre, le directeur général

  
    Raphaël prend de plus en plus confiance en lui, il apprend à une vitesse incroyable et, mieux encore, il accepte d’apprendre.

    Il est assis devant son ordinateur et travaille avec Victor sur la validation des annonces mises en ligne par les agents.

    C’est le dernier des frères à avoir intégré l’agence. Ce choix s’est imposé comme une évidence, les trois aînés étant déjà de l’aventure. La seule condition fixée par ses parents était qu’il poursuive ses études et obtienne un diplôme.

    Dans cette famille, pas de passe-droit, pas de chemin tout tracé.

    J’aime cet état d’esprit.

     

    Martin revient d’une visite. II a laissé son casque sur le palier et son blouson sur le portant, au fond de l’entrée. C’est un petit espace situé devant la buanderie et les toilettes, où trône aussi un canapé sur lequel nous avons tous pris l’habitude de déposer nos manteaux, vestes, par-dessus… une sorte de sas avant de pénétrer chez les Kretz.

    « J’ai vu un appart dément dans le VIIe arrondissement de Paris, un duplex avec piscine intérieure, une terrasse et une superficie de 500 mètres carrés. »

    Le frère aîné marque une pause façon suspense et annonce tout heureux : « Prix de vente : 29 millions d’euros, et on a le mandat en exclu ! »

    Les cris de joie fusent à travers le salon et les applaudissements retentissent.

    Raphaël interpelle son frère : « On a eu un appel aujourd’hui, une personne du monde du cinéma qui cherche un bien jusqu’à 30 millions avec piscine et terrasse, mais dans le XVIe ou le VIIIe… Tu peux peut-être le rappeler ?

    – Mais oui, je vais aussi lui faire découvrir le VIIe arrondissement. Ça, c’est du timing ! » lui répond Martin.

     

    Il est 17 heures, nous avons tous migré vers la grande table du salon où Sandrine nous a proposé un thé avec une délicieuse brioche.

    Valentin est lui aussi parmi nous. Les yeux rivés sur son téléphone. Valentin fait souvent plusieurs choses à la fois avec une capacité déconcertante.

    Il s’adresse à nous tous : « Il faut que l’on regarde de plus près le marché du luxe italien. Il y a une place à prendre ! »

    Nous entrons tous les deux dans une discussion technique sur les caractéristiques de l’immobilier en Italie. Le marché transalpin offre de belles perspectives, avec des investisseurs internationaux prêts à tout pour s’offrir le rêve ou la possibilité d’une dolce vita. Les biens sont souvent anciens, mais leur charme n’a quasiment aucun équivalent ailleurs. Il faut se montrer visionnaire, être capable de se projeter dans des aménagements, proposer des offres complètes qui incluent la décoration. Et surtout, faire preuve d’une formidable capacité d’adaptation, d’un sens du dialogue et de la négociation qui correspondent aux codes du commerce à l’italienne ! C’est un défi stimulant et, je l’espère, un de nos prochains développements.

     

    Mon aventure avec les Kretz a vu le jour grâce à Martin. Je venais de prendre la décision de revendre Koober, une start-up que j’avais créée avec un ami pour développer une application qui propose des résumés de livres – hors romans – en podcast. J’étais donc à la recherche d’une prochaine aventure, sans me restreindre à un domaine en particulier… si ce n’est que mon futur défi devait me stimuler. Je n’allais pas être déçu.

    Les Kretz avaient alors besoin d’une personne supplémentaire pour se charger du développement de l’agence, Martin en touche un mot à mon associé, avec qui il est ami, et nous met en relation. Nous déjeunons ensemble, et ça matche, comme on dit en langage start-up.

    Ensuite, comme pour tous leurs recrutements, je rencontre l’ensemble de la famille sur plusieurs jours. C’est sans appel pour moi, j’ai un coup de foudre professionnel et humain pour chacun des Kretz et pour la famille dans son ensemble.

     

    Bien sûr, avant nos échanges – on ne peut pas vraiment parler d’entretiens formels dans leur processus de recrutement –, j’avais visionné en replay des épisodes de la série, et ce qui m’a aussitôt frappé, c’est qu’il n’y avait pas de décalage entre leur image et la réalité.

    Près d’un an plus tard, j’en suis toujours convaincu.

    J’ai travaillé dans la finance et la publicité, j’ai eu souvent l’occasion de vérifier la règle suivante : s’il est possible d’acquérir de nouvelles compétences tout au long de sa vie personnelle et professionnelle, en revanche, il est presque impossible d’acquérir des valeurs humaines comme la générosité, l’honnêteté, la bienveillance et la gratitude. On les a ou pas. Les Kretz les ont. Ce fut déterminant pour les rejoindre.

     

    Je n’avais jamais travaillé dans l’immobilier, me proposer ce poste de directeur général illustre aussi à merveille leur ouverture d’esprit, leur aptitude à bousculer les codes.

    Nous œuvrons ensemble au développement de nouvelles branches de la société dans des domaines en lien avec l’activité historique de l’agence, à savoir la transaction immobilière. Ces secteurs sont la formation, l’investissement ou encore les services de location de luxe.

    Ma méthode est simple, je repère les dysfonctionnements et les potentiels d’amélioration de communication interne, formation, processus de recrutement, en passant du temps sur le terrain avec les équipes, puis je mets en place des stratégies de résolution pour chaque problème, avec comme objectif de minimiser les risques d’erreur et d’optimiser les chances de réussite.

    En quelques mois, mon poste a aussi évolué et j’occupe désormais un rôle de garant de la structure et de la transmission. Car les parents laissent doucement, très doucement, la place aux fils. La présence d’une personne neutre, extérieure à la famille, pour veiller à cette évolution semble faire l’unanimité chez les Kretz.

    À moi de remplir cette mission de confiance.

    Et quel bonheur que de travailler avec eux dans cette ambiance si joyeuse, si vivante, parfois si bruyante que je monte m’isoler à l’étage dans une ancienne chambre des fils transformée en bureau-studio pour les tournages, une atmosphère que je n’ai jamais connue ni observée ailleurs, où la sincérité et l’échange priment, quitte à s’engueuler et en rire aussitôt.

     

    Louis et Adri, avec qui j’échange tous les jours en visio, débarquent de Barcelone pour passer le week-end à Paris.

    14 h 30. Nous venons de partager un déjeuner sur la grande table de la salle à manger et nous bossons chacun aux quatre coins de la grande pièce.

    Melgwen, qui vient d’échanger des SMS avec Adri, lance un joyeux : « Ils arrivent ! Ils sont en bas. »

    Sandrine se lève d’un coup et rassemble tous les siens, même Majo a traversé l’avenue pour l’occasion : « Vite ! Vite ! Tous derrière la porte pour leur faire une ola. »

    Les trois frères, les parents et Majo forment un demi-cercle et se tiennent prêts à lever leurs bras. La lourde porte d’entrée, qui est toujours entrouverte, est actionnée et la tête de Louis puis celle d’Adriana apparaissent dans des cris : « Louis ! Adri ! », des battements de bras et des étreintes appuyées.

    Les frères se serrent longuement dans les bras, Olivier verse une larme, Majo répète en boucle : « Vous m’avez manqué, vous m’avez tellement manqué ! », et Sandrine affiche un sourire radieux d’une oreille à l’autre.

    J’ai beau me tenir en retrait pour préserver ce moment d’intimité familiale, Louis et Adri me foncent dessus : « Alex ! »

    L’instant est chaleureux, vrai, plein d’amour. Je retourne à mon ordi au fond la pièce, je les entends rire, s’offrir du jambon bellota et de la pata negra rapportés directement de Catalogne, jusqu’à ce que Raphaël annonce : « Padel entre frères à 18 heures, j’ai réservé. »

    Louis rétorque : « Je suis motivé, je vais vous battre. » Valentin est déjà en train d’enfiler ses affaires de sport et change de tee-shirt au milieu du salon, tandis que Martin cherche les clés de son scooter qu’il a encore une fois égarées.

    
      RAPHAËL PAR MARTIN

      
        Sa plus grande qualité : La constance.

       
        Son plus grand défaut : Il n’aime pas trop le changement et aime bien son petit confort. Un vrai Tanguy.

       
        Un souvenir fort avec lui : Une estimation que l’on a faite ensemble d’un bel appartement dans le XVIe arrondissement. Dans ses échanges avec la cliente, je me suis rendu compte à quel point il avait grandi et avait acquis de la maturité.

       
        S’il était un film : Le Dîner de cons de Francis Veber. Il imite tellement bien Daniel Prévost (Lucien Cheval).

        
        Ce qui m’amuse chez lui : Quand il imite tous les membres de la famille.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Pas grand-chose pour le moment !

     
        Ce que je voudrais lui dire : Je t’aime. Tu es un super-tonton mais j’aimerais vraiment que tu ailles te faire une petite expérience ailleurs (à l’étranger par exemple) pour revenir encore plus fort !

         

      

    

    
      MARTIN PAR VALENTIN

      
        Sa plus grande qualité : Son audace. On a l’impression que rien n’est impossible avec lui. Et son sens de la négociation.

       
        Son plus grand défaut : Son impatience.

       
        Un souvenir fort avec lui : La première fois qu’il a bien voulu m’emmener en boîte à Deauville aux Planches !

        
        S’il était une chanson : La musique latino qui lui rappelle tant le Chili.

       
        Ce qui m’amuse chez lui : Ses idées débordantes.

      
        Ce qui m’énerve chez lui : Quand il pique les fringues de tout le monde !

     
        Ce que je voudrais lui dire : Conserve ton incroyable audace, j’admire ta capacité à foncer et à oser. Ce n’est pas donné à tout le monde et j’aimerais souvent être comme cela.

         

      

    

  




  Chapitre 27

  Prendre soin de son réseau

  Valentin

  
    « Fermez les yeux. Respirez profondément. Détendez vos épaules. »

    Nous sommes allongés les uns à côté des autres sur nos tapis de sol pour expérimenter une séance de morning sound bath and meditation.

    Pas un bruit dans notre salon. Seule la voix de la coach nous guide.

    Une heure de lâcher-prise avant de reprendre les ateliers d’animation prévus pour cette journée d’accueil des nouveaux agents.

    Melgwen a tout organisé. Je la devine stressée dans le fond de la salle, s’assurant que tout se passe comme prévu. Pour elle, la méditation, ce sera pour plus tard.

    Melgwen a intégré l’agence récemment pour assurer la fonction de « support agents ». Et elle est au top pour s’occuper de nous tous. Il faut dire qu’elle a été recrutée et particulièrement bien formée par Adriana.

    La série a eu un tel effet sur notre activité que le recrutement de collaborateurs supplémentaires est devenu une évidence. Mais attention, il s’agit de « se développer sans perdre notre dimension familiale », comme dirait Pap. Mon père, prudent, a souvent raison.

     

    Pendant deux jours, avec les parents et Martin, nous accueillons quatorze nouveaux agents. Des recrues qui vont faire partie de l’aventure Kretz pour développer l’immobilier de luxe dans toute la France.

    Alexandre, le directeur général, et chacun des Kretz se sont entretenus avec tous les candidats. Chez les Kretz, les décisions sont collectives.

    En cas de désaccord, direction la cuisine pour en discuter.

    Je ne sais plus depuis quand la cuisine s’est transformée en un véritable « confessionnal ». C’est l’endroit où l’on se retrouve pour parler de sujets qui fâchent ou quand nous avons besoin d’intimité.

    Si l’un d’entre nous s’y trouve alors qu’une discussion urgente s’impose, un simple « on a besoin d’être seuls » suffit à vider la pièce en quelques secondes. L’effet est garanti.

    Car il y a toujours du monde à la maison. Le bruit de la machine à café est pratiquement incessant tout au long de la journée. Je ne compte plus les fois où je dois remettre de l’eau et des grains dans les réservoirs.

     

    La coach fait retentir le gong de fin. Nous nous relevons tous calmement. Un nouvel agent se penche vers Marius et Rosa, les enfants de Martin, et leur demande s’ils ont apprécié ce moment. Nous sommes mercredi matin, ils sont passés par la maison avant d’aller au tennis pour Marius et à la danse pour Rosa. Ils ont souhaité participer à la séance, et Mam, tout sourire, leur a naturellement trouvé une place.

    Personne n’en est surpris. Au contraire, ces agents se sont orientés vers nous pour cet univers familial et transgénérationnel.

    Un café, et les ateliers d’intégration reprennent. Enfin presque, car je m’éclipse au premier étage, dans l’ancienne chambre de Martin, pour un appel en visio avec un client.

    Au rez-de-chaussée, ce sont d’abord nos agents qui travaillent avec nous depuis des années qui animent les ateliers pour partager leur expérience.

    Au moment où je redescends, j’entends Vanessa, la première négociatrice embauchée chez les Kretz, leur conseiller de « surtout, surtout se parler entre eux. Se voir, échanger, c’est primordial. Chez les Kretz, il n’y a pas de concurrence entre les agents, mais que du soutien et de l’entraide ».

    Auriane, négociatrice à Paris, spécialiste du VIIe arrondissement, lui sourit. Comme Lucie, qui est venue exposer des modules pour « Négocier une exclusivité » ou « Cultiver son réseau ».

    Charles est également parmi nous. Notre « Charly », comme on le surnomme. Retraçant ses débuts dans l’agence, il nous fait tous rire :

    « Au départ, je suis disc-jockey, et ça marchait bien jusqu’au confinement. Ma tante, qui sait que je fais moins tourner mes platines et qui tient un restaurant à Boulogne où se rend souvent Sandrine, lui dit un jour, sans m’avertir : “Mon neveu a plein de contacts dans le monde de la musique et habite depuis longtemps dans le XVIIe à Paris, un quartier qu’il connaît donc très bien.” Je lui réponds : “Merci, mais il y a un mois, je faisais l’Olympia, donc tu vois, je vais attendre encore un peu avant d’aller vendre des appartements !” Deux confinements, un enfant et surtout une rencontre avec Olivier et Sandrine plus tard, je me lance. Je suis même très satisfait de cette nouvelle aventure, même si au début, on va dire qu’ils m’ont bizuté en m’envoyant bien plus loin que le XVIIe ! J’en ai fait, des kilomètres. »

    Pap est plié en deux, et lui lance : « Oui c’est vrai mais tu vois comme on est bien maintenant. »

    En parallèle, Charles est toujours DJ, d’ailleurs, c’est souvent lui qui est aux platines lors de nos fêtes à l’agence et c’est surtout un de nos meilleurs agents.

    Il poursuit sa présentation :

    « Pour moi, Sandrine est une des meilleures négociatrices immobilières que j’aie jamais vues. Elle est impressionnante. Lorsqu’une vente coince sur un point, j’adore faire appel à elle. Sa voix, sa force tranquille de négociation font qu’il y a tout de suite un déclic qui s’opère. Être agent implique de pénétrer dans l’intimité des gens. Pas uniquement en accédant à leur domicile, mais en ouvrant un nouveau chapitre de leur vie.

    Si vendre ou acheter un bien reste un acte que l’on fait peu de fois, c’est surtout un acte déterminant à bien des égards. Se séparer ou choisir le lieu où l’on va vivre est bouleversant.

    Notre métier se construit sur l’empathie. Sans cette valeur humaine, cela ne peut pas fonctionner et il est impossible de trouver le bon match entre l’acheteur et le vendeur.

    J’adore par-dessus tout comprendre ce que cherche un client et mesurer la différence entre son brief et ses attentes réelles. C’est là toute notre plus-value. Lorsque l’on fait un petit pas de côté auquel le client n’avait pas songé et que l’on constate son agréable surprise, c’est un vrai bonheur. »

    Applaudissements pour Charles.

     

    Puis je prends la parole : « Vous pouvez constater l’importance de la relation humaine dans l’immobilier de luxe. Soyez à l’écoute, ne parlez pas trop, écrivez à diverses occasions à vos clients, sans être trop envahissants. Adaptez-vous… Le luxe, c’est aussi la discrétion… et la négociation. Pour finir, et parce que vous devez être un peu fatigués quand même, nous allons, avec ma mère, vous interpréter un jeu de rôles d’agent et de cliente. »

    J’ai préparé la scène avec Mam hier. Elle joue une cliente difficile qui reste accrochée à un prix beaucoup trop élevé pour son bien et refuse de nous confier le mandat exclusif. Je suis quant à moi dans la peau de l’agent qui doit la convaincre de me confier son appartement et lui suggérer un montant plus bas. Un rôle que je connais par cœur, mais toujours différent dans la vraie vie d’agent immobilier de luxe.

     

    « Merci à tous. Bravo à Melgwen pour cette super-organisation. » Applaudissements. Melgwen sourit humblement.

    « Maintenant, une coupe de champagne pour trinquer. »

    Il est 18 h 30, Pap dispose les coupes sur la table, Virgile sort les bouteilles du frigo, on entend les deux coups de sonnette qui annoncent l’arrivée de Majo.

    En deux secondes, Majo est entourée des nouveaux agents. Les « on vous adore » et les « vous êtes la star des Kretz » fusent. Une de nos agents s’approche, demande l’autorisation pour un selfie. Majo est ravie et lui sort un joyeux : « Vous savez qu’avant la série, je ne savais pas ce qu’était un selfie. Je connais le terme depuis que l’on m’arrête dans la rue pour en faire avec moi. »

    On lève tous nos verres à cette aventure Kretz qui commence pour eux.

    
      VALENTIN PAR MARTIN

      
        Sa plus grande qualité : Au-delà de son physique d’Apollon, sa gentillesse, sa douceur en tant que mari de Charina et père de Noah, sa sensibilité, son écoute (quand il n’est pas scotché à son téléphone) lorsque ses petits frères Louis et Raphaël ont besoin de conseils, sa générosité, toujours prêt à aider les autres. Et son humour.

       
        Son plus grand défaut : Sa tendance à se disperser et sa difficulté à maintenir son attention sur un sujet.

       
        Un souvenir fort avec lui : Le jour où une femme enceinte était victime de violences dans la rue par son mari et qu’il n’a pas hésité une seconde pour lui venir en aide et les séparer.

        
        S’il était une chanson : « Eye of the Tiger » de Survivor, pour la bande-son du film Rocky III, qui évoque la détermination et la lutte face à l’adversité. Valentin est inspirant dans sa manière de surmonter certaines épreuves.

      
        Ce qui m’amuse chez lui : Son ouverture d’esprit, il est toujours ouvert aux nouvelles expériences.

       
        Ce qui m’énerve chez lui : Quand il parle fort au téléphone avec un client en haut-parleur à un mètre de mon oreille !

      
        Ce que je voudrais lui dire : Je t’aime profondément. Tu pourras toujours compter sur moi. J’essaie de montrer l’exemple en tant qu’aîné même si on a seulement deux ans d’écart. Avec le temps, nous avons moins de choses à nous prouver l’un à l’autre, continuons à avoir une relation apaisée et tirer profit de notre complémentarité. Même si nous avons des points communs, nous sommes très différents, c’est ce qui fait notre force.

         

      

    

  




  Chapitre 28

  Impossible de tricher

  Virgile

  
    Saint-Tropez, extérieur jour.

    Je fais décoller le drone. D’abord des plans de la façade. Puis de la toiture. Survol de la piscine à débordement avec sa vue imprenable et infinie sur la Méditerranée. Un high plan pour saisir les environs.

    Et cut.

    « C’est bon Valentin, j’ai ce qu’il me faut.

    – Top. J’ai encore un truc à voir avec le client et on y va », me répond mon cousin.

    L’agence Kretz vient de rentrer le mandat de cette sublime villa à plus de 10 millions d’euros.

    Valentin et moi sommes descendus quarante-huit heures sur la Côte d’Azur pour finaliser l’annonce à mettre en ligne sur notre site. Pour ma part, je me charge de la vidéo qui témoignera du prestige du bien. Valentin en profite quant à lui pour approfondir ses relations avec le client. Mais je ne connais pas le contenu exact de leurs discussions, je n’assiste jamais à leurs rendez-vous. Chacun son métier.

    Mes domaines de prédilection sont les contenus multimédias. Directeur de production des contenus des vidéos et photos, c’est le titre de mon poste sur ma fiche de paie.

    J’achève de remballer mes affaires, range soigneusement le drone dans sa valise-étui quand Valentin s’approche : « C’est bon Virgile, j’ai fini. On peut rentrer. »

    La veille, nous sommes partis à l’aube de Paris et avons effectué la première journée de travail et la soirée entre cousins. Comme depuis toujours.

    Je suis né entre Valentin et Louis, trois ans après mon frère Gaspard, qui vit aujourd’hui au Brésil, où il a monté une start-up dans la foodtech.

    Le Brésil, c’est avec les Kretz que nous l’avons découvert.

    Nous avons tout fait avec les Kretz. Sandrine, la sœur de ma mère, Nathalie, est ma deuxième maman, et donc Olivier, mon deuxième papa. Je n’ai jamais vu un couple s’aimer autant depuis tant d’années.

    Je n’ai pas l’impression d’avoir quatre cousins et un frère, mais je dirais que nous sommes six frères.

    Nous avons été élevés ensemble.

    À Meudon, nos maisons, celle où je vivais avec mon frère et maman – nos parents sont divorcés –, et la leur étaient à 400 mètres l’une de l’autre.

    Tous les jours après l’école, je me rendais chez les Kretz. Sandrine nous faisait faire les devoirs. Majo nous conduisait au tennis ou à l’équitation dans sa petite voiture. Entassés, on y tenait tous les cinq, Raphaël n’était pas encore né ou trop petit pour venir avec nous. Majo, dont je suis resté si proche comme tous les frères et cousins. Ma confidente. Même plus que ça. Quand je pense que c’est à ma grand-mère que je raconte mes histoires sentimentales et avec qui je parle de sexualité…

     

    Même les week-ends et les vacances, nous les passions ensemble. À Trouville, chez Majo, puis dans la maison achetée par les Kretz, et à l’autre bout du monde. République Dominicaine, Thaïlande, et, bien sûr, Brésil pour ne citer que ces pays : ils nous emmenaient partout, tout le temps.

     

    Fatalement, Olivier m’a aussi initié au kite. Ce n’est pas la famille Kretz mais la famille Kite !

    Parfois, je me demande quelle aurait été la réaction d’Olivier si un de ses fils n’avait pas aimé ce sport. Mais ce n’est pas le cas, on se retrouve souvent sur l’eau et j’adore ces instants de glisse partagés.

    Je suis un hyperactif, j’ai tout le temps besoin de bouger. Ce qui m’a valu des premières années scolaires catastrophiques. Impossible de me concentrer.

    Jusqu’à ce que l’on m’inscrive dans un établissement génial, La Source, à Meudon. Comme à Lübeck, où enseignait Sandrine, le corps enseignant de cet établissement avait opté pour la méthode Montessori qui s’adapte aux besoins de l’enfant. J’avais la possibilité d’aller courir à l’extérieur en plein milieu d’un cours si l’envie m’en prenait ! Les élèves disposaient d’une espèce de permis à points qui leur permettait de remonter leur note par leur comportement. Cela nous responsabilisait.

    Je vais jusqu’au bac, puis, peut-être pour faire comme Martin, je m’inscris en école de commerce. Nouvelle catastrophe.

    Au bout de six mois, je ne vais plus en cours. Ma mère n’est pas au courant jusqu’à ce que l’école l’alerte pour savoir si tout va bien. Ils ne m’ont pas vu depuis un long moment.

    Ma mère me passe un savon.

    En fait, je passe mon temps au cinéma et au théâtre. Elle ne sait pas non plus que je me suis inscrit à l’ESRA, l’École supérieure de réalisation audiovisuelle. Suivront trois ans de bonheur à apprendre. J’ai trouvé ma voie : je veux faire des films.

     

    Diplômé, je commence à travailler pour les fashion weeks. Paris, Londres, Milan, New York… pendant plusieurs années, je découvre l’univers du luxe et la mode. Je filme les défilés et les backstages, puis me charge du montage.

    Tout va pour le mieux jusqu’à la crise sanitaire où, du fait des caractéristiques du secteur qui est désormais à l’arrêt, je ne peux plus travailler.

    C’est évidemment en famille avec les Kretz à Trouville que je me confine.

    Je ne sais plus qui a lancé l’idée, mais la proposition est concrète : « Virgile, tu ne voudrais pas faire des vidéos pour présenter nos biens ? »

    Aucune agence ne s’appuyait sur des films haut de gamme dans ses annonces. Nous serons les pionniers. Je m’inspirerai de ce qui se fait aux États-Unis qui, il faut le reconnaître, ont souvent une longueur d’avance sur nous en la matière.

    À la fin du confinement, je démarre l’aventure Kretz. Si je suis très honnête, je craignais au départ de travailler en famille. Je me demandais notamment ce qui se produirait si on s’engueulait, si nos relations en pâtiraient. Sans prévoir que c’est justement parce que l’on peut s’engueuler que c’est génial de collaborer ainsi.

    Dans quelle boîte peut-on se dire des phrases comme « Tu te fous de moi ? » ; « Merde ! » ; « Ton boulot est génial » ; « Tu es où, là ? Grouille, on t’attend ! » ; « Je t’aime »… et trouver cela tout à fait normal ?

    C’est en fait très sain. Rien n’a changé entre nous. Louis est toujours mon meilleur ami à qui je raconte tout.

    La clé de cette aventure réussie, c’est aussi de se connaître sur le bout des doigts. Depuis le temps, on a fait le tour des qualités et limites de chacun. Inutile d’essayer de raconter des bobards. Si j’arrive en retard un matin, tout le monde sait que j’ai un peu fait la fête la veille et on en rigole… On ne peut pas tricher en famille.

    Je sais aussi par exemple que le syndrome du « frère aîné » de Martin peut jaillir d’un coup et qu’il va se montrer très exigeant sur un détail. J’acquiesce et je laisse passer l’orage.

    Nous avons tous en commun d’être de gros travailleurs, d’aimer les voyages, la bonne bouffe, se marrer et, bien sûr… le kite.

    Depuis quatre années, j’ai tourné près de deux mille vidéos. Ce qui fait cinq cents vidéos par an environ, avec des demeures plus sublimes les unes que les autres. Je gère une équipe de cameramen et photographes dans le monde entier. Je suis le garant des contenus vidéo avec un seul credo qui m’anime : luxe et émotion.

    J’ai mes slogans pour les Kretz : « Luxe et émotion » dans les vidéos, « Joie et bonne humeur » dans le travail.

    
      RAPHAËL PAR SANDRINE

      
        Sa plus grande qualité : Sa maturité et sa responsabilité. Et il est toujours d’humeur égale !

       
        Son plus grand défaut : Sa trop grande exigence. Tout doit être parfait.

        
        Un souvenir fort avec lui : Lorsque l’on a fait un mois de recherche pour trouver la race de Samba et son élevage.

      
        S’il était un film : Le Dîner de cons, dont il connaît les répliques par cœur.

       
        S’il était un animal : Un aigle pour sa rapidité et son agilité.

      
        Ce qui m’amuse chez lui : Son talent d’imitateur, son humour, sa joie de vivre.

      
        Ce qui m’énerve chez lui : Qu’il veuille grandir trop vite et qu’il ne profite pas assez du moment présent.

      
        Ce que je voudrais lui dire : J’admire ton optimisme et ta force. Ne te mets pas trop la pression ni la barre trop haut. Je t’aime. Et surtout, Raph, reste le plus longtemps possible à la maison.

         

      

    

  




  Chapitre 29

  Transparence et discrétion

  Valentin

  
    « Allô, Charly ? C’est Valentin. Tu as du nouveau pour le château ? »

    Avec Charles, notre agent-DJ, nous sommes allés visiter un château dans l’Eure, que le propriétaire voulait nous confier à la vente.

    Au bout du fil, Charles me retrace la conversation. Le client est intransigeant et ne bougera pas sur le prix qu’il a lui-même fixé.

    « OK, mon Charly. Bon, on fait donc comme on se l’était dit. On ne le prend pas. Tu l’appelles pour lui expliquer ? Je peux le faire si tu préfères. »

    Charles s’en occupe.

    La demeure, un château néogothique du xixe siècle de neuf pièces pour 480 mètres carrés, sur un terrain de 6 hectares, offre un fort potentiel, à condition de réaliser quelques travaux et aménagements.

    Ce qui pour nous pourrait être un argument de vente avec, à l’appui, des projections en 3D pour rendre concrets aux clients les futurs possibles. Mais c’est sans compter le prix voulu par le propriétaire.

    Il est arc-bouté sur ses 5 millions d’euros et ne veut rien entendre. Or, c’est très, très au-dessus du prix auquel nous sommes capables de le vendre.

    Notre rôle d’agence immobilière, voire d’agence de communication immobilière, est d’être transparents avec les clients.

    Charles et moi en sommes convaincus : ce château ne trouvera jamais acquéreur à 5 millions, c’est totalement hors des prix du marché.

    En toute franchise, nous l’expliquons au client. Mais c’est difficile pour moi d’anticiper la réaction de ce propriétaire, car je sais d’expérience qu’il leur faut en général un certain délai pour digérer l’information. Une espèce de sas d’acceptation. Car la valeur sentimentale dépasse souvent la valeur rationnelle.

    Quand nous annonçons que les Kretz ne prendront pas tel ou tel mandat, il n’est pas rare qu’on nous reproche de ne pas aimer la maison ou l’appartement en question, voire de ne pas croire au projet de vie en jeu.

    Alors qu’au contraire il est également dans notre intérêt que la vente se conclue.

    La plupart du temps, deux ou trois mois plus tard, nous sommes recontactés, les clients sont plus apaisés et alignés sur nos estimations.

    Cela peut paraître un luxe de refuser un mandat, mais ça s’inscrit dans notre stratégie, notre ADN. La transparence justifie la confiance. La réciproque est vraie. Auxquelles s’ajoute la discrétion évidemment.

     

    Lors des premiers contacts et des premières visites, notre mission est surtout d’être à l’écoute.

    Rencontrer un client, c’est comprendre ses attentes, ses réticences et imaginer comment les Kretz peuvent y répondre.

    Notre souci de discrétion est à son maximum pour ce que l’on appelle le off market. C’est-à-dire des maisons et appartements que nous commercialisons avec un champ de communication restreint.

    Il s’agit dans la plupart des cas de biens exceptionnels dans l’immobilier haut de gamme qui valent plusieurs dizaines de millions d’euros.

    Dans le off market, les vendeurs ne sont pas pressés, ils ne souhaitent pas que leur annonce soit visible et attendent de notre part que nous leur présentions des acheteurs « adéquats ».

    C’est là toute notre force.

    Ce que nous faisons, sauf quand les éléments sont contre nous !

     

    Un jour, un client souhaite nous confier le mandat de la vente de son sublime triplex dans le XVIIe arrondissement de Paris. Il ne souhaite surtout pas que cela s’ébruite et je procède donc en off market. Les demandes de confidentialité proviennent le plus souvent de personnes célèbres ou en instance de divorce.

    Je suggère le bien à l’un de nos clients à qui, je le sais, l’appartement conviendrait à merveille. Il est emballé et j’organise la visite. Qui doit donc se faire le plus incognito possible.

    J’informe les acheteurs potentiels que je vais les précéder dans l’immeuble pour monter jusqu’au dernier étage, où ils me retrouveront quelques minutes plus tard.

    Les voisins et la gardienne ne devaient pas être au courant que les propriétaires vendaient. Discrétion totale obligatoire.

    J’ouvre la porte aux acheteurs et nous commençons la visite de ce 300 mètres carrés avec terrasse.

    La hauteur sous plafond, la luminosité, la disposition des pièces, ils sont ébahis et conquis. Plus nous avançons dans la visite, plus leur enthousiasme augmente.

    Nous prenons l’ascenseur intérieur de l’appartement pour monter d’un étage et accéder à la terrasse avec sa vue panoramique sur Paris. Les clients n’en croient pas leurs yeux.

    L’espace extérieur est immense, il est parfait pour y organiser des soirées entre amis… D’ailleurs, un monte-charge est même prévu entre la terrasse et la cuisine qui se trouve deux étages plus bas afin de faciliter le transport de plats.

    Je suis convaincu d’achever de les convaincre en leur montrant la simplicité du système. J’appuie sur le bouton pour enclencher le monte-charge. Ce qui va marquer la fin de ma visite discrète.

    Sitôt ai-je enfoncé le bouton que je vois une étincelle jaillir, puis de la fumée apparaître…

    Beaucoup de fumée. De plus en plus. La concierge le remarque, s’inquiète, appelle les pompiers et, bien sûr, les propriétaires, qui ne vivaient plus à Paris.

    En dix minutes, c’est tout le quartier qui lève la tête vers la terrasse d’où s’échappe la fumée.

    Il a bien fallu expliquer la raison de notre présence.

    Fumée, 1 – Discrétion, 0.

     

    Dans toutes les familles, les événements insolites que l’on raconte encore et encore prennent de l’ampleur et une dimension nouvelle avec le temps. Chez les Kretz, cette visite est devenue « la fois où Valentin a mis le feu », alors qu’il n’y a pas eu une seule flamme, et que, surtout, je n’avais pas été averti du manque d’entretien du monte-charge !

    Même si un partage de l’anecdote sur les réseaux sociaux aurait certainement engendré un bon nombre de vues, on était loin de notre approche sélective ou de la discrétion demandée.

     

    Nous avons été parmi les premiers à utiliser les réseaux sociaux, notamment Instagram, pour montrer les biens que nous proposions.

    Dès le début, nous étions les seuls à y croire. On nous prenait même pour des fous d’utiliser ce canal. Aujourd’hui, toutes les agences sur le marché du luxe s’y sont mises. Elles ont dû s’apercevoir que nous réalisions beaucoup de ventes grâce à ce réseau.

    Avec les parents, nous avons mesuré tout de suite l’importance de ce qu’on appelle le reach et du taux d’engagement de notre communauté, c’est-à-dire le fait d’avoir le nombre de vues le plus élevé possible sur nos annonces.

    Au début des années 2010, c’était assez précurseur. Or, notre stratégie est portée sur la nécessité d’avoir une longueur d’avance coûte que coûte.

    Aux Philippines avec Charina, je découvre les drones, une technologie de pointe dont on ne parlait pas vraiment encore en Europe, du moins dans son usage civil. Je trouve le dispositif dingue et j’appelle papa : « Pap, il faut absolument que tu regardes ça. C’est dément. On obtient des vues et des plans qu’on ne verrait jamais sans. »

    Papa a aussitôt compris qu’il s’agissait là d’un outil dont il fallait disposer avant les autres pour se démarquer. Il a acheté un drone.

    Entre-temps, je suis rentré à Paris et on a tous passé nos permis « pilote de drone » à la DGAC, la Direction générale de l’aviation civile. Leur usage est réglementé. Pap a un peu ramé pour réussir l’examen, il lui a fallu plusieurs tentatives. La troisième a été la bonne. Il râlait en nous disant : « À 55 ans, je retourne à l’école et je suis surveillé pendant les examens par un prof qui vérifie que je ne triche pas… »

    Grâce à nos diplômes, papa a même créé une activité spécialisée dans les vidéos et les relevés par drones, mais qu’il arrêtera plus tard. La gestion administrative et les risques étaient trop lourds pour cette activité.

    Filmer avec les drones nous a permis de mettre en ligne des vidéos spectaculaires, et notamment de montrer les environs vus du ciel, les toitures… bref, autant d’éléments décisifs dont on ne peut pas rendre compte lors d’une visite classique.

     

    Chaque jour, on se demande ce que l’on pourrait faire de nouveau. Il nous faut être avant-gardistes, sans être trop en avance. On s’est vite aperçus que les vidéos au format paysage étaient moins regardées sur les réseaux, on a tout passé en vertical, qui convient mieux aux smartphones sur lesquels 90 % des gens regardent les annonces.

    Ou encore, tourner une vidéo de vingt-cinq ou trente minutes était parfaitement adapté aux châteaux et immenses propriétés. Grâce à un travail de préparation en amont, tant en termes de production que de scénario, nous permettons aux clients de se représenter la vie quotidienne dans de tels biens. On retrace d’abord toute l’histoire du château, nous nous mettons en scène sur le lieu pour dévoiler toutes les pièces et le domaine. Un vrai moment de rêve pour les clients. Ceux qui nous contactent après avoir vu le film souhaitent en général acheter le bien. C’est notre agent de Normandie, Samy, propriétaire avec sa femme d’un château, qui a inventé ce nouveau format long sur YouTube.

    Nous nous adaptons à la propriété, au support de diffusion, en étant le plus réactifs possible. Ainsi, nous n’avons pas hésité à mettre sur TikTok des biens ultraluxe, car nous savons que les adolescents – qui sont plus à même d’utiliser cette application – vont dire à leurs parents : « Regardez cette maison, elle est géniale ! »

    Transparence et discrétion, mais aussi innovation !

    
      VALENTIN PAR SANDRINE

      
        Sa plus grande qualité : Sa patience, sa générosité et sa psychologie. Sa gourmandise de la vie.

      
        Son plus grand défaut : Il n’écoute pas et ne répond pas quand il est sur son téléphone. Et hyperactif (comme son père !).

      
        Un souvenir fort avec lui : Les nuits passées auprès de lui après son opération des ligaments croisés. Les plats vapeur au restaurant, sa spécialité. Son discours et celui de Charina à leur mariage qui m’ont tant fait pleurer.

     
        S’il était un livre : L’œuvre de Françoise Dolto pour l’importance du rôle du père et sa patience dans l’éducation de son fils.

       
        S’il était un animal : Le kangourou pour son côté vif, rapide et son goût pour les combats. Et évidemment parce qu’il ne se déplace jamais sans son fils Noah.

      
        Ce qui m’amuse chez lui : Son humour et ses blagues.

     
        Ce qui m’énerve chez lui : Devoir remplir le frigo trois fois par semaine depuis qu’il est petit. Son addiction aux bonbons.

     
        Ce que je voudrais lui dire : Merci de mettre de la joie et de la bonne humeur depuis toujours dans notre famille. Merci de m’avoir donné un petit-fils que j’aime à la folie. Je t’aime.

         

      

    

  




  Chapitre 30

  Appréhender son stress

  Martin

  
    « Marius, Rosa… Vous dites au revoir à Nine et à Olivier, on rentre à la maison. Allez hop, hop, on y va ! »

    Comme tous les mercredis, on récupère les enfants chez les parents. C’est journée foot, tennis et devoirs avec Mam pour Marius, et danse pour Rosa. Au moment de se saluer, maman les embrasse comme si c’était la dernière fois qu’elle les voyait.

    « Mam ! Allez, on est pressés. »

    J’ai une mère en or. Je sais combien elle facilite notre quotidien, à Ève et moi. Toujours présente si on a besoin d’elle, et même si on n’en a pas besoin d’ailleurs…

    C’est une vraie tour de contrôle qui voit tout et anticipe tout. Et qui donc peut être parfois un peu envahissante. Mais tellement attachante et géniale. Une Maman avec un grand M.

    Celui qui la rembarre le plus souvent, c’est Raphaël. Sans doute parce qu’il vit encore à la maison. Mais il le fait toujours avec humour.

    Mam n’a pas sa pareille pour nous dire ce que l’on doit faire sans en avoir l’air. Elle manie le : « Il faudrait » ou : « Ça serait bien si… » avec une force de persuasion sans équivalent. Impossible de ne pas appliquer le conseil qu’elle nous transmet de la sorte. À ce jeu, Raph adore reprendre ses phrases en se marrant et en les traduisant par l’impératif.

    Notre plus jeune frère n’a rien d’un petit dernier. Il a un recul et une maturité sur la vie et les personnes assez bluffants. Peut-être est-ce parce qu’il a été entouré de personnes plus âgées.

     

    En attendant, il est déjà 19 heures, je dois me dépêcher de rentrer à la maison avec les enfants. La plupart du temps, Diana, notre super-nounou, s’en occupe. Aujourd’hui, je gère.

    J’ai parfois l’impression d’avoir de nombreuses choses à organiser et de vivre à cent à l’heure. Et d’être un peu sous pression. Un peu trop ?

    Il y a quelques mois, nous rentrions d’une semaine de vacances avec les enfants et je m’aperçois que nous avons oublié sur place le cartable de Marius. Il tenait absolument à l’emporter pour faire ses devoirs.

    Catastrophe, j’ai vu la panique dans le regard de mon fils. Nous étions dimanche soir et l’idée de se rendre à l’école le lendemain matin sans ses cahiers l’angoissait au plus haut point.

    Pour essayer de le réconforter, je lui ai raconté la fois où l’appareil photo avait disparu pour mon premier boulot dans l’événementiel.

    Ai-je réussi à l’apaiser ?

    Marius est un enfant qui veut bien faire. Un hypersensible tellement gentil. Je ne veux pas qu’il s’inquiète trop.

    Est-ce que, sans m’en apercevoir, je place la barre trop haut et suis trop exigeant envers moi-même ? Selon l’adage populaire, les chiens ne font pas des chats. Certes, mais je me dois de rester vigilant pour la sérénité de mon fils.

     

    La pression accompagne fatalement la montée en puissance de l’agence. Nous avons connu un développement et une croissance fantastiques sur une très courte période.

    Une expansion qu’il faut maintenir. Ne pas faire d’erreur stratégique, rester prudents et ne pas avoir les yeux plus gros que le ventre, comme dit Pap.

    Le volume d’affaires de l’agence est de plus en plus important, les agents sont de plus en plus nombreux, les tournages de la série plus fréquents. Voilà de quoi bien remplir nos journées.

    Ce sont les clients qui demeurent notre priorité. Sans eux pas d’agence.

    Hors de question de leur faire sentir que nous souhaiterions allonger les jours de dix heures. Quel qu’il soit, le client doit se sentir accompagné et comprendre qu’il est au centre de nos préoccupations. Ce qui est vrai.

    Cela a parfois pour conséquence fâcheuse de déborder sur le temps de notre vie de famille… Désolé, les enfants, papa travaille beaucoup.

     

    C’est la rançon du succès.

    Dans le luxe et l’ultraluxe, il faut être irréprochable et toujours très réactif pour répondre aux exigences des clients parfois assez surprenantes.

    Je me souviens de cette recherche d’un couple avec deux jeunes enfants à qui il fallait trouver un bien pour la famille, mais aussi pour leur nounou, la cuisinière et l’institutrice des petits. J’ai trouvé un hôtel particulier dont tout le rez-de-chaussée pouvait être dédié à la vie des enfants et aménagé en salle de classe. L’institutrice faisait cours aux enfants à domicile. Les propriétaires vivaient aux premier et deuxième étages.

      

      

    

    Parfois, la pression se ressent autour de la visite et des propriétaires. J’ai eu un jour à vendre l’hôtel particulier d’un chanteur mondialement célèbre. Américain, il avait acquis un pied-à-terre dans le XVIe arrondissement de Paris. Enfin, un « pied-à-terre »… façon de parler pour une propriété de 500 mètres carrés avec jardin de 300 mètres carrés dans l’Ouest parisien ! La décoration était grandiose. On reconnaissait l’âme de cet artiste. Il avait transformé le grand salon avec sa vue imprenable sur les jardins du Ranelagh pour en faire sa chambre. Seul un lit aux dimensions impressionnantes trônait au milieu de la pièce. Au sous-sol, les murs à la peinture noire et des lumières tamisées créaient un lieu propice à la méditation. De la salle à manger, on admirait la tour Eiffel qui scintillait le soir. Tout était absolument saisissant et nous l’avions rentré en off market évidemment.

    Il m’est impossible de partager les noms de ces clients. Dans le luxe, nous nous engageons à la totale confidentialité. Lorsque j’ai fait visiter le bien à un patron américain, une des plus grandes fortunes au monde, si ce n’est la première, connu également à l’international, j’étais extrêmement tendu ! Il fallait se montrer à la hauteur des profils du vendeur et de l’acheteur !

     

    Parfois, le besoin de discrétion s’impose de lui-même. Il y a quelques années, un couple me confie la vente de son appartement haussmannien classique dans Paris. Ils avaient déjà déménagé et avaient donc mis à ma disposition les clés de leur bien, désormais complètement vide. J’organise comme à mon habitude une visite avec des acheteurs potentiels.

    J’ouvre la porte et invite les clients à me suivre… jusqu’à ce que nous entendions du bruit dans l’appartement. La femme du couple vendeur était présente, avec un homme qui, de toute évidence, n’était pas son mari… Moment de gêne absolue sur le coup, mais qui a fini par devenir une anecdote souriante.

     

    Chaque soir, de retour à la maison avec mes enfants, ma famille redevient ma priorité. J’ai à peine poussé la porte d’entrée que Marius et Rosa foncent sur moi : « Papaaaaa ! » Je les étreins comme tous les soirs. Je suis un père fusionnel, je pense avoir autant besoin d’eux qu’ils ont besoin de moi. Après notre embrassade rituelle, ils reprennent leurs activités fraternelles.

    De la cuisine où je prépare le dîner, je les entends rire tous les deux. Leur complicité me touche et me rassure. Le réconfort qu’ils s’apportent l’un à l’autre n’a pas de prix. Je sais l’importance de pouvoir compter sur ses frères dans la vie.

    Rosa apporte une joie de vivre incroyable. Son énergie et son enthousiasme à toute épreuve m’enchantent. Je la vois débarquer dans la cuisine avec un grand sourire : « On mange quoi papa ? » Elle a cette faculté de se réjouir de la moindre petite chose.

    « Poulet et petites patates. Ça te va ? annonce-je à ma fille.

    – Super » me répond-elle.

    Nous dînons en discutant tous ensemble.

    Après le repas, je vérifierai sur mon portable s’il n’y a pas d’urgence Kretz. L’immobilier de luxe ne s’arrête jamais.

    
      MAJO PAR MARTIN

      
        Sa plus grande qualité : Elle est toujours à l’écoute. C’est ma confidente.

       
        Son plus grand défaut : Je ne trouve pas !

      
        Un souvenir fort avec elle : Tous les étés qu’on a passés en Corse ensemble. Des souvenirs gravés à jamais.

      
        Si elle était un film : La Piscine, Majo aurait rêvé de tourner avec Alain Delon.

      
        Ce qui m’amuse chez elle : Quand elle se plaint pour que l’on s’occupe d’elle…

       
        Ce qui m’énerve chez elle : Quand elle me répète vingt fois la même chose.

     
        Ce que je voudrais lui dire : Je t’aime. J’ai de la chance de t’avoir comme grand-mère. Tu es la meilleure des grand-mères et j’aimerais tellement vieillir comme toi.

         

      

    

  




  Chapitre 31

  Privilégier l’essentiel

  Olivier

  
    C’est parti pour 7 jours de descente en downwind. Quatre cent cinquante kilomètres en kite, de Jericoacoara à Atins, sur la côte est du Brésil. Le paradis des kitesurfeurs… un peu extrêmes.

    « Olive, on démarre tranquille en downwind », me lance Yann.

    Nous sommes trois amis, accompagnés d’un guide, pour cette aventure sauvage d’une semaine.

    Chaque jour, on ride 80 kilomètres en moyenne, surf et jump, et le soir, on campe dans des petits villages ou même dans la forêt, après nous être régalés de poissons et de crustacés pêchés le jour même.

    Le kif absolu.

    Pendant une semaine, dans une nature à l’état brut, on va se mêler aux éléments, sans pratiquement croiser un seul autre être humain, sans réseau ni connexion Internet, et donc sans portables.

    Quand on s’engage dans ce type d’aventure, il n’y a pas de retour possible. On croise les doigts pour qu’il n’y ait aucun problème dans cet environnement hostile, même si, évidemment, nous anticipons le danger au maximum.

    Avec Yann, c’est la troisième fois que nous faisons ce périple dans cet endroit paradisiaque, presque unique au monde.

    Le défi sportif nous anime, bien sûr. Se dépasser, traverser en kite le troisième delta le plus grand au monde, celui de Parnaíba, après ceux du Mékong et du Nil, partir le matin pour quatre heures de kite depuis une plage dont on ne voit pas le bout tellement elle s’étend à perte de vue, passer près des côtes et des rochers, ne pas tomber… tout cela nous grise et nous remplit d’adrénaline.

    Il n’y a rien de plus ressourçant que cette sensation de liberté extrême. On ne peut vivre cette expérience qu’avec des gens en qui l’on a pleinement confiance, comme avec Yann.

    Chaque matin de cette incroyable semaine, nous adaptons notre matériel à la force du vent. Nous déployons la bonne aile par rapport aux nœuds prévus. Au Brésil, pas de pétole, soit force 0 du vent, mais toujours un vent génial.

    Le soir, exténués après nos high jumps et back flips, nous tombons comme des masses dans nos lits de fortune, parfois dressés à la belle étoile.

     

    Cette reconnexion à la nature est vitale pour moi. Nature que l’humain saccage trop malheureusement.

    C’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai décidé de défendre et de m’engager auprès de l’Association forêt vierge-Rainforest Association, dédiée à la protection des forêts amazoniennes et de ses populations indigènes.

    En novembre 2023, j’ai eu la chance de passer une semaine avec la tribu des Yawalapiti. J’en suis revenu totalement bouleversé.

    J’ai vécu avec un peuple qui fait fusion avec la nature. Un peuple heureux, ancré dans le présent, qui sait se contenter de la chasse, la pêche, la cueillette, et qui se nourrit aussi de spiritualité. Ils ont préservé leurs rites et le vrai sens de la vie. Passer du temps avec les autres. Ce qui est le plus important de tout.

    Il y a encore 40 ans, ils pensaient être les seuls sur Terre et n’avaient jamais vu d’êtres humains blancs. Ils sont la preuve que l’on peut vivre bien sans accumulation de futilités. Sans se créer de faux besoins.

    Je veux les défendre, les protéger et tout faire pour stopper la destruction de leur forêt. La leçon qu’ils nous donnent est bien la preuve que la richesse d’une vie passe par le respect de la nature et la nécessité de vivre en harmonie avec notre planète. Ces enseignements sont d’autant plus essentiels et précieux pour nous qui travaillons dans le luxe et l’ultraluxe.

    Lorsque le chef de la tribu, le célèbre Raoni Metuktire, est venu à Paris à l’occasion de la COP 28 à l’automne 2023, nous l’avons reçu avec la famille à déjeuner à Boulogne. Quelle émotion. Son repas se termine toujours par un moment de recueil, nous étions tous si émus. Notamment lorsqu’il a béni un collier tibétain que Valentin tenait d’un de ses amis.

    Nous avions tous les larmes aux yeux.

     

    Cette simplicité, cette connexion à la nature et ce besoin d’être ensemble, c’est exactement ce qui nous a poussés avec Sandrine à acheter notre maison dans le Nordeste, au Brésil. Enfin, si je suis honnête, c’est Sandrine qui en a eu l’idée. Comme pour l’hôtel particulier de Boulogne, j’étais d’abord réticent.

    Mais je suis plus heureux que jamais désormais quand nous nous retrouvons là-bas. Pourtant, la partie n’était pas gagnée d’avance. Il nous a fallu plus d’un an pour convaincre les banques et surtout l’assurance, de nous accorder un prêt à notre âge…

    *

    Nous avons découvert le Brésil en 2006, avant de l’adopter définitivement.

    Les années précédentes, nous passions la plupart de nos vacances en république Dominicaine, où nous sommes tombés pour la première fois, en 1999, sur un champion de kite.

    Yann et sa famille étaient en vacances à nos côtés.

    Ce kitesurfeur enchaînait les figures acrobatiques en plein vol puis redescendait sur l’eau, nous n’en croyions pas nos yeux. J’étais fasciné et intrigué. Comment était-ce possible d’accomplir de telles prouesses et d’aller aussi vite ? Il fallait que j’essaie.

    L’année suivante, toujours en république Dominicaine, je prends une semaine de cours et deviens accro dans la foulée.

    Quelques années plus tard, j’initie mes fils, d’abord Martin et Valentin, puis Louis et, beaucoup plus tard, Raphaël. Leur habileté me souffle : alors que j’ai ramé des mois et des mois avant d’atteindre un bon niveau, ils décollent quant à eux à peine leur voile déployée. Ils adorent. Sauf Louis, pour qui c’était plus difficile au début, alors qu’il est le plus motivé des quatre pour sortir au vent aujourd’hui.

     

    En 2006, c’est notre soif de trouver des spots sublimes pour le kite qui nous conduit au Brésil. À Preá, d’abord, au nord-est du pays. Après un voyage fatigant, nous sommes arrivés tous les six, dans ce petit village conçu comme un écolodge, avec une eau vert émeraude à 28 degrés, une température de l’air à 28 degrés également, un vent de 25 à 30 nœuds, soufflant toujours dans la même direction, les kite-surfeurs comprendront…

    Séduits, nous y retournons chaque année et partons, après notre semaine de kite, à la découverte du pays. Jusqu’à tomber sur le village de notre maison, en 2012.

    Depuis, nous nous y rendons chaque année. Il n’y a que le confinement qui nous empêchera d’y séjourner.

    La nature, la culture, la gentillesse des Brésiliens, l’espace… nous n’aurions pas d’enfants et de petits-enfants, ni Majo et l’agence, Sandrine et moi nous y installerions certainement.

     

    Nous avons hésité, nous avons essayé, mais c’est impossible… du moins pour l’instant.

    Comme nous avons pu l’expérimenter pendant les vacances de Noël 2022, où nous étions pour la première fois uniquement tous les deux au Brésil.

    « Tu te rappelles, Minou ? » je demande à Sandrine.

    Ma femme rit en me répondant : « Oui, surtout du réveillon du 31 ! »

    Elle avait choisi un restaurant bruyant, qui passait de la musique. Je lui fais remarquer qu’on ne s’entend pas parler… Sandrine me rétorque du tac au tac : « Ce n’est pas grave. Ça fait 10 jours que nous discutons en tête à tête. Ce soir, c’est relâche. »

    Ma femme me répète souvent que sa vie est avec ses enfants, ses petits-enfants et sa mère à Paris. Elle n’a pourtant pas besoin de me le rappeler. C’est primordial pour moi aussi.

    Je le mesure pendant mes semaines extrêmes en kite avec Yann. Au bout de 3 jours, ils me manquent tous.

     

    C’est Sandrine qui a imaginé l’agencement et l’aménagement de la maison du Brésil afin que toute la famille puisse y venir et vivre de façon indépendante.

    Cette demeure est un havre de paix entre mer et forêt tropicale. Ici, nous n’avons pas besoin de voiture.

    Comme à Trouville, la maison donne directement sur la plage, et dès le matin au réveil, nous allons souvent nous baigner. Au Brésil, elle est conçue sur pilotis et s’étend sur plusieurs « suites ».

    L’avant de notre terrain débouche sur l’océan et l’arrière sur un jardin tropical… avec tous ses animaux : singes, iguanes, papillons, oiseaux aux plumages de couleurs incroyables, dont des colibris, symbole de l’agent immobilier au Brésil. Nous ne nous lassons pas du spectacle que nous offre cette faune.

    Deux des suites se situent côté jungle, deux autres côté mer, et au milieu se trouve la maison principale avec sa cuisine, son salon, ses deux chambres d’enfants avec chacune sa salle de bains, et une autre suite, construite sur la terrasse, que nous occupons Sandrine et moi.

    Il était indispensable pour nous de pouvoir réunir toute la famille dans cette maison, tout en préservant l’autonomie de chacun. L’inverse de Boulogne, dont la grande pièce centrale est très chaleureuse, mais où il n’y a pas d’espace pour s’isoler.

    Au Brésil, l’agencement est tel que nous pouvons aller et venir sans voir, ni déranger personne.

    Et nous nous retrouvons dans le jardin, ou plutôt les jardins ! Au Brésil, les extérieurs sont des pièces à part entière. Là aussi, Sandrine a conçu des lieux différents. Au fil de nos envies, nous prenons petit déjeuner, apéro, dîner, barbecue… sur la terrasse de la maison principale ou sur celles des suites, dans l’espace repos que nous avons créé sous le manguier – qui est l’arbre le plus ancien du village –, autour de la piscine ou sur la terrasse face à la mer. Le paradis sur Terre.

     

    Nous y séjournons tous les deux, trois fois par an avec ou sans les enfants, parfois pour un mois. Tout en continuant de travailler avec l’agence le matin, de 8 heures à midi, en raison du décalage horaire, et pour développer l’activité au Brésil.

    Grâce à la série qui est diffusée au Brésil, les habitants nous reconnaissent dans la rue et nous remercient sans arrêt d’être dithyrambiques sur leur pays.

    Nous avons embauché une négociatrice sur place, une avocate spécialiste de l’immobilier, que nous formons encore et avec qui nous amorçons le développement de notre activité sur place, avec notamment des mandats d’hôtels.

     

    La transmission se fait ainsi en douceur.

    Les fils l’ont compris. Nous prenons part à toutes les décisions et poursuivons, à un rythme moins soutenu, mais toujours intense, les négociations à Paris.

    Pour Sandrine, il est impensable de lâcher. Non pas qu’elle craigne l’inactivité ou la retraite, mais pour veiller à la bonne continuité familiale.

    Mes fils ont une mère « tour de contrôle », qui, depuis leur plus tendre enfance, met son point d’honneur à ce qu’ils aient tous le même traitement et la même place au sein de la famille et la fratrie.

    Je crois que le pire, pour Sandrine – et pour moi aussi, même si j’exprime moins cette crainte –, serait une mésentente entre les frères. À moins que, à l’instar de bon nombre de mères, elle ait besoin de se sentir indispensable et soit persuadée que ses fils ne pourraient pas se débrouiller sans elle.

    L’amour maternel ne cesse jamais.

    
      RAPHAËL PAR OLIVIER

      
        Sa plus grande qualité : Il a 20 ans, mais 30 ans en maturité.

 
        Son plus grand défaut : Il veut grandir trop vite.

       
        Un souvenir fort avec lui : Il a changé ma vie le jour où il m’a fait essayer sa monoroue. Il m’a contaminé ainsi que toute la famille.

       
        S’il était un film ou une chanson : Big de Penny Marshall, avec Tom Hanks… Un enfant qui se retrouve dans un corps d’adulte.

    
        S’il était un animal : Une chouette, car il a un grand sens de l’observation… et comme une chouette, il est toujours de bonne humeur.

      
        Ce qui m’amuse chez lui : Il est toujours très mystérieux.

      
        Ce qui m’énerve chez lui : Il n’aime pas les grains de sable dans l’engrenage, car il est trop perfectionniste.

      
        Ce que je voudrais lui dire : Ne change rien, continue à bousculer tes parents pour qu’ils ne vieillissent pas trop vite et attention de ne pas prendre la grosse tête. Je t’aime.

         

      

    

  




  Chapitre 32

  Travailler en famille… élargie

  Adriana, Melgwen et Louis

  
    
      Adriana

      « Holà mes loulous. On se fait un call pour organiser le séminaire demain 11 heures ?

      – Yep. Bisous.

      – Top. Bisous too. »

      Le message de Melgwen vient d’arriver sur notre groupe WhatsApp composé de Melgwen, Louis et moi. Groupe que nous avons baptisé « Les inséparables », tant nous sommes devenus fusionnels, dans le boulot et dans la vie.

      C’est moi qui ai répondu à Melgwen, car nous sommes chargées toutes les deux de l’organisation du prochain séminaire de l’agence, qui réunit la famille, les collaborateurs et les agents.

      Pour l’édition de cette année, il n’a plus lieu dans le salon de la maison de Boulogne. On part sur une destination plus latine, en Sicile. Le nombre de participants a quelque peu augmenté. De trente nous passons à cent personnes.

      Notre binôme avec Melgwen fonctionne à merveille. C’est une fille incroyable. Toujours le sourire, pour elle, rien n’est un problème, mais tout a une solution, qu’elle trouve systématiquement et avec talent. Et je ne dis pas ça parce que c’est moi qui lui ai fait passer son premier entretien !

      Elle a postulé au début février 2023 et je l’ai appelée le soir même à 21 h 30… ce fut immédiat entre nous. En tout cas pour moi, mais à l’écouter retracer notre premier contact, je comprends que la réciproque est vraie.

      *

    

    
    
      Melgwen

      Je connaissais la série, mais c’est grâce à la mère d’une amie d’enfance si je travaille aujourd’hui avec les Kretz.

      C’est elle qui a vu l’annonce qu’ils avaient publiée sur Instagram et me lance : « Écoute, de ce que je vois dans l’émission, je suis sûre que ce boulot est pour toi. Postule. »

      Je me suis dit pourquoi pas, j’ai actualisé mon CV et l’ai envoyé en fin de journée. Le soir même, je jette œil à mon portable, il est 21 h 40 et son écran m’indique que j’ai reçu un message dix minutes plus tôt. C’était Adriana que je m’empresse de rappeler.

      Cet appel se passe si bien que nous restons près de deux heures au téléphone. Bien sûr, je retrace mon parcours d’assistante commerciale dans l’aviation privée, puis dans la création d’imprimés textiles haut de gamme, ainsi que mon expérience dans l’entreprenariat en créant mon propre studio de décoration intérieure. Nous discutons longuement et la conversation devient vite passionnante.

      Adriana – que je ne surnomme pas encore Adri – et moi avons fait les mêmes études de commerce international, nous avons chacune deux chats, avons vécu dans la même ville, avons les mêmes expériences de vie et sommes autant passionnées de voyages l’une que l’autre, parlons plusieurs langues et avons le même âge, 29 ans.

      Le courant est plus que passé. Adriana souhaite me rencontrer.

      Je propose : « Demain ?

      – Parfait », me répond-elle.

      Avec Louis, ils n’étaient pas encore partis s’installer à Barcelone. Le premier entretien a lieu ensemble, le deuxième avec Valentin et le troisième et dernier avec Martin. Nous sommes tous sur la même longueur d’onde.

      Après trois entretiens et un test de compétences, je suis embauchée à l’agence en tant que coordinatrice commerciale.

      Ma première mission est importante, j’organise avec Adri le prochain séminaire.

       

      Je ne remercierai jamais assez la mère de mon amie d’enfance de m’avoir incitée à postuler. Je me sens si bien à ma place au sein de cette agence, mais aussi de cette famille. Certes, l’impression de les connaître déjà à travers l’émission a sans doute contribué à faciliter l’intégration, mais ils sont si chaleureux, authentiques et sincères.

      Ils m’ont tellement bien accueillie que la période d’adaptation s’est faite rapidement et sans heurt, ce qui n’est pas souvent le cas lors de nouvelles prises de postes.

      J’ai été propulsée dans la vie d’adulte soudainement et j’ai dû apprendre à compter sur moi-même lorsque je me suis retrouvée orpheline à l’âge de 19 ans. Je n’ai malheureusement plus de contact avec les quelques membres de ma famille qu’il me restait. Or, je suis naturellement très famille, il se peut que j’aie ressenti le besoin de travailler en famille, mais ce qui est sûr aujourd’hui, c’est que j’ai trouvé une amie en or chez Adri. Nous échangeons beaucoup et nous livrons l’une à l’autre. Cette confiance est importante.

      *

    

    
    
      Adriana

      « Tout est OK. C’est bon pour toi ? »

      Notre appel de 11 heures touche à sa fin et avant de raccrocher, j’ajoute : « Quand est-ce que tu viens ? Ta chambre est prête. »

      Melgwen débarque souvent à Barcelone pour nous rendre visite, passer du temps entre amis, mais aussi pour travailler.

      Avec Melgwen, nous gérons le suivi de nos agents. Valider leurs annonces, veiller à ce que les photos et le texte s’inscrivent bien dans la charte graphique Kretz, les accompagner dans leur rédaction si besoin, vérifier les mandats avant de les envoyer à Alexandre, notre directeur général, pour un regard croisé.

       

      Quand j’ai commencé chez les Kretz, ma mission était de mettre en place des processus de validation communs. Venant du secteur bancaire, je connaissais ça par cœur.

      Aujourd’hui, avec Louis, on se concentre sur le développement en Espagne. Nous restons en support pour les agents, mais c’est surtout Melgwen qui a pris le relais, avec la bénédiction d’Alexandre.

       

      Quelle chance et quel défi que de partir à l’assaut d’un pays, surtout à notre âge !

      Souvent, je dis à Louis : « Tu te rends compte de la chance que l’on a. On bosse ensemble, nous sommes nos propres patrons. C’est fou. »

      Voir Louis aussi épanoui depuis que nous sommes là me réjouit. Il avait besoin, en tout cas c’est ce qu’il dit et je le constate, de s’affranchir de la famille et des frères.

      Un jour, on était chacun à notre bureau à la maison, comme les parents, nous n’avons pas d’autres locaux, je le vois sourire, je lui demande pourquoi. Il me rétorque aussitôt : « Je suis tellement heureux de faire tout seul tout ce que je ne faisais pas forcément à Paris. »

      Le défi est important, nous n’avons pas le droit à l’erreur.

      Nous travaillons avec toute la famille, ainsi que Yann et Alexandre bien sûr, et nos agents en Espagne, pour mettre toutes les chances de réussite de notre côté.

      Mais sur le terrain, nous sommes seuls avec nos agents. En Espagne, le marché immobilier ne connaît pas de baisses telles qu’en France. La bulle immobilière a éclaté il y a déjà quelques années dans le pays, et le marché est désormais plutôt stable. En revanche, les prix sont moins élevés.

      Comme partout où l’agence est implantée, nous nous appuyons sur la méthode Kretz pour entrer les mandats. Le réseau, le nôtre et ceux de nos agents, notre site et nos réseaux sociaux.

      Peu de temps après notre arrivée, Valentin nous a mis en relation avec le célèbre architecte d’intérieur et designer Lázaro Rosa-Violán.

      Nous l’avons rencontré alors qu’il n’avait pas de bien à vendre. Puis il nous a invités à une soirée chez lui. C’était incroyable. Le style moderniste qu’il a donné à sa maison est épatant. Lázaro connaît la Terre entière, il fait des agencements et la décoration des plus grands hôtels, mais c’est une personne à la simplicité irréprochable.

      À peine avons-nous franchi le seuil de l’appartement qu’un homme s’approche, lève les bras en criant « Luis [sic], je suis ton fan numéro un ! » Il adore la série, et particulièrement Louis. C’était Ernesto Alterio, un acteur d’origine argentine, coqueluche en Espagne.

      Le monde à l’envers pour nous ! C’est lui qui dit être fan d’une série française !

      *

    

    
    
      Louis

      « Tu te souviens, je demande à Adriana, il y avait aussi une autre star de la comédie, Gustavo Salmerón, qui nous a tout simplement demandé si nous pouvions nous occuper de la vente de son appartement. »

      Nous avons adoré participer à cette fête. Alors que nous allions prendre congé, Lázaro nous prend dans les bras et nous propose de passer chez lui, à Madrid, lors de notre prochain séjour dans la capitale espagnole. Hors de question de descendre à l’hôtel, il tient à nous accueillir en personne !

       

      Nous disposons donc du mandat de l’appartement du comédien Gustavo. Un bien unique, Plaza Mayor, la plus belle place de Madrid, célèbre pour ses arcades et la couleur rouge des façades. L’appartement est situé au dernier étage, avec une vue fabuleuse sur Madrid.

      Prix de vente : un million d’euros. Pour Paris, ce montant est courant, mais le luxe n’est pas toujours qu’une simple question d’argent, c’est aussi l’âme d’un bien, son emplacement, son cachet… et celui de Gustavo n’en manque pas. Il n’y a pas deux appartements comme celui-là.

       

      Dans l’immobilier de luxe, il ne faut pas fonctionner à la durée horaire. Ça n’a pas de sens. Il faut prendre le temps nécessaire pour qu’un lien se crée. Cela n’a pas d’importance si la rencontre ne se solde pas par une rentrée immédiate de mandat. Notre vision à long terme est une de nos forces. Nous avons pu le mesurer depuis que nous sommes en Espagne et que nous développons la présence des Kretz sur ce marché très différent du marché français.

      Il y a peu, la famille Farggi, fondatrice, en 1957, de Farggi, le plus gros glacier de Catalogne, nous a contactés pour un avis sur la valeur d’un de ses biens. Ce sont deux sœurs et deux frères qui détiennent l’entreprise, ainsi qu’une magnifique demeure familiale sur la Costa Brava.

      Avec Adri et notre agente Erika, nous avons travaillé l’estimation avant de leur faire une présentation soignée qui a duré plus d’une heure.

      Deux jours plus tard, ils nous ont rappelés, ils avaient véritablement apprécié notre travail et notre enthousiasme, mais ils n’étaient finalement pas vendeurs, ce dont on se doutait un peu… Mais il fallait nouer une relation, leur montrer de quoi nous étions capables.

      Nous avons bien fait, car ils nous ont confié depuis deux autres propriétés à la vente.

      Les rencontres qu’offre ce métier sont incroyables. Être agent, c’est croiser des personnes que nous n’aurions jamais rencontrées autrement. Appréhender l’histoire de la famille Farggi, c’était entrer dans la grande histoire de la Catalogne.

       

      Il y a aussi ceux qui sont vraiment très atypiques, comme ce client intéressé par une des annonces que nous avons diffusées sur Instagram, qui nous a expliqué avoir fait fortune en vendant une machine à agrandir le pénis… Adriana est même tombée un jour sur le commentaire d’une jeune femme qui se décrétait « fiancée de Louis Kretz ».

      Ça l’a fait beaucoup rire.

      
        LOUIS PAR OLIVIER

        
          Sa plus grande qualité : L’empathie. C’est de loin le plus gentil d’entre nous. C’est une éponge émotionnelle et il ressent de très loin les sentiments de chacun d’entre nous. Sa grande résilience dans le travail et le sport.

          
          Son plus grand défaut : Il est introverti et garde ses peurs, ses angoisses et ses inquiétudes trop longtemps pour lui.

        
          Un souvenir fort avec lui : Le downwind en kite de Barra do Cunhau à Tibau do Sul en août 2022. Malgré les très grosses conditions de vagues et de vent j’avais du mal à le suivre ! Il m’a surpris par sa résilience et face aux risques il avait une très grande confiance en lui.

        
          S’il était un film : Rocky avec Sylvester Stalone.

         
          S’il était un animal : Une antilope, car il est léger et distingué.

         
          Ce qui m’amuse chez lui : De mes quatre fils, c’est celui qui s’émerveille le plus sur les choses simples. Il dévore le présent et ne se prend pas trop la tête sur l’avenir. Il a gardé son âme d’enfant.

          
          Ce qui m’énerve chez lui : Il a tendance à remettre au lendemain ce qu’il peut faire le jour même !

         
          Ce que je voudrais lui dire : Trace ta route, vis ta vie et oublie le regard de ta famille et tu réussiras à crever tous les plafonds de verre. Mais sache que depuis que tu es parti à Barcelone, tu me manques tous les jours et j’avoue ne pas pouvoir combler le vide. Je t’aime.

           

        

      

      
        LOUIS PAR RAPHAËL

        
          Sa plus grande qualité : Son contact humain et sa gentillesse.

         
          Son plus grand défaut : Sa grande sensibilité.

         
          Un souvenir fort avec lui : Les matchs de foot regardés ensemble à la maison.

          
          S’il était un film ou une chanson : « Cumbia sobre el mar » de Quantic et Flowering Inferno et Nidia Góngora.

         
          S’il était un animal : Un paresseux, très calme, gentil, et avec de longs bras.

         
          Ce qui m’amuse chez lui : Sa démarche et la façon dont il se tient.

          
          Ce qui m’énerve chez lui : Sa susceptibilité.

          
          Ce que je voudrais lui dire : Je suis fier de toi. De ce que tu as déjà réalisé en Espagne avec Adri.

           

        

      

    

    




  Chapitre 33

  Se retrouver à Trouville

  La famille Kretz

  
    « Est-ce que tu les vois ? » demande Olivier.

    Il connaît pourtant la réponse.

    Sandrine se tient debout devant la grande fenêtre qui donne sur la plage. De ce poste d’observation privilégié, elle surveille ses petits-enfants.

    Marius, Noah et Rosa ont désormais le droit de sortir tout seuls, comme des grands… mais sous surveillance.

    Leur grand-mère les regarde descendre l’escalier en direction des Planches. Les fameuses Planches que l’on trouve à Deauville et à Trouville.

    Les trois cousins vont s’acheter des bonbons. La surveillance est double puisque Samba les accompagne.

    Ils jouent un moment sur le sable avant de regagner l’appartement. Cet instant est une illustration parfaite de la liberté dont les enfants doivent jouir et de la méthode si chère à Sandrine pour les autonomiser.

    Lorsque le couple a acheté cet appartement en 2002, Sandrine avait déjà élaboré ce stratagème pour les surveiller, même si les deux aînés des quatre garçons étaient déjà grands. Le jeu favori des fils et de leurs cousins Gaspard et Virgile a toujours été de courir très vite du haut de la plage vers la mer et d’éclabousser les personnes sur leur chemin avec une eau à… 18 degrés au plus haut de sa température !

    « Tu te souviens de ce jour avec leurs feux d’artifice ? » se remémore à haute voix Sandrine, nostalgique.

    Olivier sourit à sa femme et rigole.

    Martin, Valentin et Louis avaient acheté, avec leur nounou Madina qui les a élevés, des pétards et feux de Bengale à Paris avant leur départ en vacances. Une fois à Trouville, ils les avaient étalés sur un plateau pour tenter de les vendre sur la plage à l’approche du 14 Juillet ! Leur première tentative d’entreprise lucrative qui s’est révélée un échec puisque des gendarmes présents pour la sécurité sur place leur avaient tout confisqué.

     

    Trouville. La station balnéaire par excellence pour les Parisiens qui peuvent débarquer au bord de la Manche en deux heures de train à peine depuis la gare Saint-Lazare.

    Joële et Jacques ont commencé à y louer un appartement à l’été 1952. Dans leur bande d’amis, dont le producteur Gérard Beytout, tous venaient d’y acheter une maison. Joële aurait préféré le Sud ensoleillé, mais le couple n’avait pas les moyens, et, surtout, entendait bien prolonger en Normandie les fêtes parisiennes dont il avait l’habitude.

    Nathalie et Sandrine sont âgées de 13 et 10 ans aux premières vacances sur la Manche. Elles y retourneront tout au long de leur vie.

    L’appartement que louent Jacques et Joële constitue le dernier étage d’une demeure familiale où vivent encore les propriétaires. La grand-mère est adorable. Les familles s’entendent à merveille.

     

    Dans la nuit du 20 au 21 juillet 1969, Joële réveille ses filles dans la nuit pour qu’elles descendent avec leurs parents au rez-de-chaussée. Les propriétaires disposent d’un téléviseur, et le premier pas sur la Lune d’Armstrong est diffusé en direct. Sandrine et Nathalie s’en souviennent encore.

    À 17 ans, Nathalie et Jean-Manuel, le petit-fils de la propriétaire, tomberont amoureux. Ils se marieront quelques années plus tard et passeront une dizaine d’années de bonheur ensemble, avant de se séparer et de rester en bons termes.

    Joële et Jacques n’étaient quant à eux plus locataires, mais avaient acheté le premier étage d’une maison à deux pas.

     

    La plupart des vacances et des week-ends de son enfance et de son adolescence, Sandrine les passe à Trouville. Lorsqu’elle rencontre Olivier, ils perpétuent la tradition.

    Comme chacun sait, Olivier est fou de planche à voile, puis de kitesurf. Il apprécie le vent normand et fait fi de l’eau glacée. Mais l’appartement de Joële et Jacques n’est pas vaste : deux pièces, une kitchenette et une salle de bains. Il n’y a qu’une chambre et, à plus de deux, il faut donc dormir dans le salon. On se serre, mais on est bien. À la mort de Jacques, le rez-de-chaussée de la maison est à vendre.

    Les propriétaires avaient divisé la propriété en plusieurs appartements, car, comme souvent dans ce type de résidences secondaires, les charges et l’entretien sont un fardeau pour une seule famille. À Trouville le vent, le sel, le sable abîment façades, toitures, boiseries et ferronneries, qui demandent de nombreuses réparations régulières et un entretien annuel.

    Sandrine pousse sa mère à acheter, l’assurance-vie de son défunt mari le lui permet. Elle a même déjà des idées pour réunir les deux étages par un escalier intérieur.

    L’immobilier déjà. Ou plutôt toujours.

    Majo dispose donc désormais d’une maison avec quatre chambres, où elle mettra même des lits superposés dans l’entrée pour coucher les enfants. La cerise sur le gâteau, la maison offre un jardin.

     

    Quatre ans plus tard, en 1988, Martin naît.

    La petite famille continue de passer ses week-ends et ses étés à Trouville. Rien ne change ou presque. Le vendredi soir, Sandrine, Olivier et leur bébé partent de Paris. Arrivés à Trouville vers 21 heures, direction le restaurant Le Central, une institution connue pour ses moules-frites et autres fruits de mer. Tous les vendredis soir, Hervé, le patron, leur réserve l’emplacement de parking juste devant son établissement ainsi que la table en terrasse qui la domine.

    Les jeunes parents peuvent dîner tranquillement en surveillant leur petit, resté dans son couffin à l’intérieur de la voiture vitre ouverte. Olivier se demande si, aujourd’hui, ils pourraient encore faire ça sans passer pour de mauvais parents. Quand il observe ses fils remplir le coffre de leur voiture de nombreux équipements destinés à leurs enfants, il se demande comment Sandrine et lui ont fait à l’époque avec quatre fils. Cela lui paraît incroyable. Ils étaient plus jeunes, le temps passe.

     

    À la mort de sa grand-mère, surnommée affectueusement Mamie de Fraiteur, en 2006, Jean-Manuel proposera à Sandrine et Olivier de racheter le rez-de-chaussée et l’entresol.

    Des histoires d’étages, de rez-de-chaussée et de rachat… c’est toute l’aventure des Kretz qui commençait déjà à s’écrire !

     

    C’est à Trouville que Martin surnommera sa grand-mère « Majo ».

    C’est sur les Planches que les parents apprendront à leurs quatre fils à faire du vélo sans les petites roues. Tous y parviennent à l’âge de deux ans.

    C’est dans leur salon que les garçons enchaîneront les parties sans fin de Monopoly et de Cluedo… même si Raphaël doit attendre d’avoir l’âge de comprendre comment acheter un hôtel rue de la Paix ou trouver qui a tué le Colonel Moutarde.

    C’est dans la nuit qu’Olivier pestera contre ses jeunes fils qui rentrent de boîte et le réveillent. Ces vieilles maisons de Trouville sont très mal isolées.

    C’est à Trouville que Majo embrassera Martin avant son départ pour un an au Chili. Elle pleurera beaucoup à l’idée d’être séparée si longtemps de son petit-fils. Le premier à partir ; pour les autres, elle se sera plus habituée à l’éloignement et donc moins triste.

    C’est sur la plage que le père et les fils s’envoleront ensemble en kite.

     

    À Pâques, toute la famille est réunie à Trouville. Les quatre fils et leurs petits, Gaspard, Virgile, Nathalie, Majo, Sandrine et Olivier. La famille essaie de se retrouver au grand complet le plus souvent possible. Comme le dit souvent Olivier, c’est là le seul vrai sens de la vie. Être avec les gens que l’on aime.

    Peu importe la maison de Trouville… les fils adorent aller chez Majo. Les petits-enfants dorment dans le « dortoir », chez Sandrine et Olivier, et les couples vont au gré des week-ends chez leur grand-mère ou leurs parents.

    Ève, Charina et Adriana, les belles-filles, adorent leur « belle » grand-mère et sont aux petits soins pour elle. Pourtant, parfois, Majo n’ose pas dire qu’elle a oublié son livre ou ses lunettes au premier et n’a pas le courage de remonter les chercher. Les escaliers deviennent de plus en plus raides et Sandrine l’aide désormais à les descendre ou les monter.

     

    À Trouville, la famille vit certes ensemble, mais garde son indépendance. Chacun fait sa vie… en comptant sur les autres. Pour que les fils puissent profiter d’une soirée tranquille entre eux, Sandrine et Olivier gardent les petits, qui sont aux anges. Ils auront le droit de faire les fous entre cousins.

     

    Les grandes tablées sont organisées dans le jardin de Majo, qui a retrouvé des couleurs. Pendant le Covid, presque tout le monde s’était confiné à Trouville, Valentin et Raphaël avaient transformé son terrain en court de minitennis. La pelouse avait fini complètement râpée, totalement désherbée par les piétinements. Ils ont dû tout ressemer ensuite.

    Entre le tennis, les baignades, le kite, le minigolf… Sandrine voudrait tout de même savoir qui déjeune. Une famille de près de vingt personnes implique d’anticiper un minimum les courses et la préparation du déjeuner. Dix ou dix-sept à table, ça change tout.

    Sans oublier les amis. Chez les Kretz, il n’y a pas que dans le travail que l’on préfère partager des valeurs communes. À Trouville, les amis d’enfance de Sandrine sont toujours les bienvenus.

    Le dernier étage de la maison est toujours occupé par Jean-Manuel, l’ex-mari de Nathalie, qui s’est remarié et a eu des enfants et dont tout le monde est resté proche.

    Les fêtes qui mêlent toutes les générations sont fréquentes. Comme ce 21 juin, où Sandrine et Martin avaient organisé une mémorable fête de la Musique. Une soixantaine de copains furent invités pour participer à un jeu de piste. Une compagnie de théâtre est engagée pour l’occasion afin de résoudre une enquête policière, une cliente de l’agence a prêté son terrain pour une course d’ânes, et on dresse une table pour un déjeuner dans un champ puis on missionne un DJ pour animer la soirée.

    Chez les Kretz, on ne fait jamais les choses à moitié.

    *

    Pas un ne manque au déjeuner. Olivier a fait les courses. Sandrine, ses fils et belles-filles, ont préparé des salades, des légumes et des frites pour les enfants. Les quatre garçons ont géré le barbecue.

    Majo demande un morceau « pas trop cuit » ; Marius souhaite avoir deux saucisses ; Charina a froid, pour elle qui est habituée aux températures des Philippines, il manque quelques degrés à Trouville ; Louis fait un câlin à sa grand-mère qui lui manque tant depuis qu’il est à Barcelone ; Valentin a réservé un court de tennis pour le lendemain matin ; et Olivier annonce que le vent sera au top pour le kite…

    Tous sont heureux d’être ensemble. Mais bien sûr, ils ont un peu trop parlé d’immobilier au cours de ce déjeuner de vacances d’une famille comme les autres… ou presque.

    
      RAPHAËL PAR MAJO

      
        Sa plus grande qualité : Son talent d’observation. Il voit tout.

        
        Son plus grand défaut : Il est trop secret.

       
        Un souvenir fort avec lui : Quand je le gardais petit à Meudon lorsque la nounou, Madina, était absente.

       
        S’il était une chanson : « Já sei namorar » des Tribalistas… qu’il écoute en boucle sur son ordinateur en révisant.

       
        S’il était un animal : Une antilope… pour l’élégance des sauts qu’il fait en kite. Jusqu’à 18 mètres !

      
        Ce que je voudrais lui dire : Tu es notre petit dernier… reste encore longtemps avec nous !
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